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« VOUS AVEZ DES ENNEMIS ? BIEN.

CELA SIGNIFIE QUE VOUS AVEZ COMBATTU POUR QUELQUE CHOSE 

AU MOINS UNE FOIS DANS VOTRE VIE. »

WINSTON CHURCHILL
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LES INVITÉS DE LA GRANDE ARMÉE


1811, Forêt-Noire, Confédération du Rhin

Tout le monde savait bien pourquoi cette partie de la campagne avait été baptisée la « Forêt-Noire ». Les feuilles et le bois, d’une teinte sombre inhabituelle, étaient pratiquement indiscernables à la nuit tombée. Il était impossible de voir ce qui se tapissait dans cette forêt dense, même quand une lune claire d’une timidité enfantine perçait à travers les nuages.

Un air froid distillait un voile entre les arbres. C’était une vaste forêt ancienne dont les racines plongeaient aussi profondément dans la terre que les branches s’élevaient haut dans le ciel. Sans le modeste chemin qui sinuait à travers, on l’aurait crue vierge et inconnue des hommes.

Une calèche austère tirée par quatre puissants chevaux fusait à travers la forêt comme un boulet de canon. Une paire de lanternes brinquebalantes illuminait la route et donnait au véhicule l’aspect d’une immense créature aux yeux flamboyants. Deux soldats français de la Grande Armée de Napoléon chevauchaient à ses côtés. Pour voyager incognito, ils avaient recouvert leurs uniformes bigarrés de capes noires. Personne au monde ne devait connaître leur plan.

Très vite, le convoi arriva au bord du Rhin, dangereusement proche de la frontière de l’Empire français qui ne cessait de s’étendre. On y installait un grand camp, où des centaines d’hommes de troupe montaient des dizaines de tentes beiges et pointues.

Les deux soldats qui suivaient l’attelage descendirent de cheval et ouvrirent la portière du véhicule. Ils en extirpèrent deux hommes qui, les mains liées derrière le dos et la tête recouverte d’un sac noir, grognaient et hurlaient des propos étouffés sous leurs bâillons.

Les soldats les poussèrent dans la tente la plus grande au centre du camp. Malgré leurs visages masqués, ces hommes percevaient bien que l’endroit était très lumineux et ils sentirent le moelleux d’un tapis sous leurs pieds. Les soldats les firent asseoir de force sur des chaises.

– J’ai amené les frères*1, entendirent-ils de la voix d’un des militaires postés derrière eux.

– Merci, capitaine, dit une autre voix de l’autre côté. Le général sera bientôt là.*

On retira les sacs de la tête des deux hommes et l’on enleva le tissu qu’ils avaient dans la bouche. Quand leurs yeux se furent habitués à la lumière, ils découvrirent un grand homme corpulent assis à un bureau massif en bois. Il affichait une posture autoritaire et son visage n’avait rien d’amical.

– Bonjour, les frères Grimm, dit-il avec un terrible accent. Je suis le colonel Philippe Baton. Merci de vous joindre à nous ce soir.

Wilhelm et Jacob Grimm levèrent les yeux vers lui. Au vu des contusions, des éraflures et de leurs vêtements dépenaillés, les amener là n’avait pas dû être de tout repos.

– Avions-nous le choix ? demanda Jacob, qui cracha du sang sur le tapis.

– J’imagine que vous avez déjà fait connaissance avec le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert, répondit le colonel Baton en désignant les soldats qui les avaient escortés.

– Je ne dirais pas ça comme ça, répliqua Wilhelm.

– Nous avons essayé de nous montrer polis, colonel, mais ils refusaient de coopérer, expliqua le capitaine de Lange.

– Nous avons dû insister, ajouta le lieutenant Rembert.

Les frères observèrent l’intérieur de la tente ; pour une structure qui venait d’être montée, elle était impeccablement décorée. Dans un coin, au fond, une horloge de parquet indiquait chaque seconde de la nuit, des candélabres jumeaux brillaient de part et d’autre de l’ouverture arrière, et une grande carte de l’Europe, sur laquelle des drapeaux français miniatures marquaient les territoires conquis, était déployée sur le bureau.

– Qu’est-ce que vous nous voulez ? exigea de savoir Jacob, en tentant de se libérer des cordes qui lui liaient les mains.

– Si vous vouliez notre mort, vous nous auriez sans aucun doute déjà tués, dit Wilhelm, luttant lui aussi contre ses liens.

Leur incorrection accentua l’air renfrogné du colonel.

– Le général Marquis exigeait votre présence non pas pour vous faire du mal, mais pour vous demander de l’aide, dit le colonel Baton. Mais à votre place, je changerais de ton si vous ne voulez pas qu’il revienne sur ses intentions.

Les frères Grimm échangèrent un regard nerveux. Le général Jacques Marquis était un des plus craints de la Grande Armée de l’Empire français. Rien qu’à entendre son nom, ils en avaient froid dans le dos. Mais pourquoi donc s’intéressait-il à eux ?

Des effluves prononcés envahirent soudain la tente. Les frères Grimm virent bien que les soldats les sentaient aussi, à leur façon de se crisper, même si personne ne dit rien.

– Tss, tss, tss, colonel, dit une voix claire à l’extérieur. Ce n’est pas une façon de traiter nos invités.

De toute évidence, celui à qui appartenait la voix écoutait depuis le début.

Le général Marquis pénétra dans la tente entre les chandeliers. Les flammes virevoltèrent sous le souffle d’air et la tente s’emplit de la puissante fragrance de son eau de Cologne.

– Général Jacques Marquis ? demanda Jacob.

Pour un homme à la réputation aussi intimidante, sa carrure était quelque peu décevante. De petite taille, il avait de grands yeux gris et des mains imposantes. Son couvre-chef rond dépassait ses épaules et de nombreuses médailles ornaient son uniforme. Il enleva son chapeau, qu’il posa sur la table, révélant un crâne totalement chauve. Il s’assit nonchalamment sur le grand fauteuil derrière le bureau et posa les mains sur son ventre avec délicatesse.

– Capitaine de Lange, lieutenant Rembert, veuillez libérer nos visiteurs, ordonna le général Marquis. Ce n’est pas parce que nous vivons une période de troubles que nous pouvons nous permettre de manquer aux règles de l’hospitalité.

Le capitaine et le lieutenant obéirent. Un sourire ravi apparut sur le visage du général, mais les frères Grimm ne se laissèrent pas abuser, ses yeux ne montraient pas la moindre compassion.

– Pourquoi nous avoir amenés ici de force ce soir ? demanda Wilhelm. Nous ne représentons aucun danger pour l’Empire.

– Nous sommes linguistes et écrivains ! ajouta Jacob. Vous n’avez rien à gagner avec nous.

Le général laissa échapper un petit rire avant de porter une main désolée à sa bouche.

– C’est très beau, ce que vous me racontez, mais je suis plus malin que cela, répondit Marquis. Voyez-vous, je vous observe, les frères Grimm, et je sais que, à l’instar de vos histoires, il faut voir au-delà des mots. Donnez-moi le livre !*

Il claqua des doigts et le colonel Baton sortit un grand ouvrage du bureau. Il le posa avec fracas devant le général, qui se mit à en tourner les pages. Les frères Grimm le reconnurent immédiatement. C’était leur livre.

– Vous voyez ce que c’est ? s’amusa le général Marquis.

– C’est un exemplaire de notre livre de contes pour enfants, répondit Wilhelm.

– Oui*, dit le général sans détacher ses yeux du papier. Je suis un grand admirateur de votre travail, messieurs. Vos contes sont si imaginatifs, si merveilleux*… D’où vous sont venues toutes ces histoires ?

Les frères Grimm s’adressèrent un regard prudent, ne comprenant toujours pas où il venait en venir.

– Ce ne sont que des contes de fées, dit Jacob. Nous en avons inventé certains, mais la plupart sont des contes populaires transmis de génération en génération.

Le général Marquis écoutait en hochant lentement la tête.

– Mais transmis par qui ? s’écria-t-il en claquant le livre devant lui ; son sourire s’effaça et ses yeux gris jonglèrent entre les deux frères.

Ni Wilhelm ni Jacob ne savait quelle réponse il attendait.

– Par des familles, des cultures, des enfants, leurs parents, par…

– Des fées ? dit le général avec le plus grand sérieux, le visage parfaitement inerte.

Tout le monde se tut sous la tente. Lorsque le malaise devint insoutenable, Wilhelm regarda Jacob, et les deux frères eurent un rire forcé, se moquant de son idée.

– Des fées ? répéta Wilhelm. Vous pensez que des fées nous ont transmis ces contes ?

– Les fées n’existent pas, général.

L’œil gauche du général Marquis se contracta violemment, ce qui surprit les deux frères. Il ferma les yeux, se massa lentement le visage, jusqu’à ce que ses spasmes cessent.

– Pardonnez-moi, messieurs, s’excusa le général avec un sourire faux. Mon œil tressaute chaque fois que l’on me ment.

– Nous ne vous mentons pas, général, dit Jacob. Mais si nos histoires vous ont convaincu du contraire, alors vous nous faites le plus beau des compliments…

– Silence ! ordonna le général Marquis dont l’œil se remit à convulser. Vous m’insultez, les Grimm ! Nous vous espionnons depuis longtemps. Nous connaissons l’existence de la femme éblouissante qui vous rapporte ses histoires !

Les frères Grimm restèrent paralysés, le cœur battant, des gouttes de sueur au front. Bien qu’ils aient tenu leur promesse pendant des années, ils n’avaient pas su préserver le plus grand secret de leur vie.

– Une femme éblouissante ? demanda Wilhelm. Général, vous entendez ce que vous dites ? C’est ridicule.

– Mes hommes l’ont vue de leurs propres yeux. Elle porte des robes qui étincellent comme un ciel étoilé, avec des fleurs blanches dans les cheveux et une longue baguette de cristal. Elle vous rapporte un nouveau conte pour vos livres à chacune de ses visites. Mais d’où vient-elle ? C’est la question qui me taraude. Après avoir étudié des cartes des jours durant, je dois m’y résoudre, cette femme vient d’un endroit qui ne figure sur aucune d’entre elles.

Wilhelm et Jacob hochèrent la tête, cherchant à nier en bloc ses déclarations. Mais comment nier la vérité ?

– Vous autres, militaires, vous êtes tous les mêmes, dit Jacob. Vous avez déjà conquis la moitié du monde connu, et vous en voulez toujours plus… Alors, vous inventez ! Vous êtes comme le roi Arthur, obsédé par la quête du Saint-Graal…

– Apportez-moi l’œuf !*

Le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert sortirent de la tente et revinrent un instant plus tard en portant une lourde boîte fermée par des chaînes. Ils la posèrent sur le bureau juste devant le général Marquis.

Ce dernier plongea la main dans son uniforme et en tira une clé qu’il gardait en sécurité autour de son cou. Il déverrouilla les chaînes et ouvrit la boîte. Brandissant une paire de gants de soie blancs, il les enfila. Il mit alors les mains dans la boîte et en sortit un œuf géant, fait de l’or le plus pur que les frères eussent jamais vu. Cet œuf d’or venait de toute évidence d’un autre monde.

– N’est-ce pas la plus belle chose que vous ayez jamais vue ? demanda le général Marquis, presque en transe devant l’œuf. Et selon moi, ce n’est que le début… je crois qu’il ne s’agit que d’un infime échantillon des merveilles qui nous attendent dans le monde dont sont issus vos contes, les Grimm. Et vous allez nous y conduire.

– Nous ne pouvons pas vous y emmener ! dit Jacob qui tenta de se lever, mais le lieutenant Rembert le repoussa sur son siège.

– La Bonne Fée… la femme étincelante dont vous parlez… rapporte les contes de son monde pour les partager avec nous, précisa Wilhelm.

– Elle seule est capable de voyager entre les mondes. Nous n’y sommes jamais allés, et nous ne pouvons vous y emmener.

– D’ailleurs, comment avez-vous mis la main sur cet œuf ?

Le général Marquis le reposa avec précaution dans la boîte.

– Grâce à l’une de vos connaissances, l’autre femme qui vous dicte des contes. Apportez-moi le corps de la femme oiseau !*

Le colonel Baton quitta la tente et revint un instant plus tard en tirant un chariot fermé par des barreaux. Il enleva la couverture qui l’enveloppait, et les frères Grimm sursautèrent. Dans le chariot gisait le corps sans vie de la Mère l’Oie.

– Qu’est-ce que vous lui avez fait ? hurla Wilhelm en bondissant, mais on le repoussa immédiatement.

– J’ai bien peur qu’on ne l’ait empoisonnée dans une taverne du coin, déclara le général Marquis sans l’ombre d’un remords. Quelle tristesse qu’une femme aussi spirituelle nous quitte, mais ce sont les accidents de la vie. Cet œuf était en sa possession. Ce qui m’interpelle… car si cette vieille peau a trouvé le moyen de voyager entre les mondes, je suis sûr que vous en êtes également capables.

Le visage des frères s’empourpra et leurs narines s’écarquillèrent.

– Et que ferez-vous lorsque vous arriverez là-bas ? Vous vous attribuerez le monde des contes de fées au nom de l’Empire français ? demanda Wilhelm.

– Enfin, oui, répondit le général Marquis comme si c’était évident.

– Vous n’avez aucune chance ! lança Jacob. Ce monde abrite des gens et des créatures que vous n’imaginez même pas ! Des gens et des créatures plus puissantes que vous ne le serez jamais ! Votre armée se fera écraser à la seconde où elle posera le pied là-bas.

Le général Marquis lâcha un nouveau rire.

– Ce n’est pas prêt d’arriver, les Grimm. Voyez-vous, la Grande Armée prépare quelque chose de grandiose ; nous prévoyons de conquérir de nombreux territoires d’ici la fin de l’année prochaine. Le monde des contes de fées n’est qu’une miette de la part du gâteau que nous convoitons. Au moment où nous parlons, des milliers et des milliers de soldats français s’entraînent, ils formeront la plus grande armée que le monde ait jamais connue. Je doute que quiconque puisse nous résister : ni les Égyptiens, ni les Russes, ni les Autrichiens, alors certainement pas une bande de fées et de gobelins.

– Alors, qu’est-ce que vous attendez de nous ? demanda Wilhelm. Et si l’on ne pouvait vous offrir un passage vers cet autre monde ?

Le général sourit, avec sincérité cette fois. Avec un regard cupide, il leur annonça enfin ce qu’il désirait.

– Frères Grimm, vous avez deux mois pour trouver un accès au monde des contes.

– Et si nous en sommes incapables ? demanda Jacob. Comme je l’ai dit, la Bonne Fée est très mystérieuse. Il se peut que nous ne la revoyions plus jamais.

Le visage du général devint soudain mauvais et glaçant.

– Tss, tss, tss, les Grimm. Vous n’échouerez pas, car l’avenir de vos amis et de votre famille dépend de vous. Je sais que vous ne les laisserez pas tomber.

Un reniflement discret résonna sous la tente, mais cela ne venait d’aucun des frères Grimm. Jacob se tourna vers la cage et vit la Mère l’Oie porter une main à sa bouche. À la surprise générale, elle revenait à la vie comme si elle se réveillait après une longue nuit de sommeil réparateur.

– Où suis-je ? demanda-t-elle.

Elle s’assit et se frotta la tête. Elle fit craquer son cou et bâilla un grand coup.

– Oh, non ! Est-ce que l’Espagne a lancé une nouvelle Inquisition ? Depuis combien de temps suis-je dans les vapes ?

Le général se leva lentement et écarquilla les yeux, déconcerté.

– Mais comment est-ce possible ? On l’a empoisonnée !

– Eh bien, je ne dirais pas « empoisonnée »… disons qu’on m’a trop servie ! dit la Mère l’Oie en inspectant la tente. Voyons. La dernière chose dont je me souvienne, c’est ma taverne préférée en Bavière. Le patron n’est pas rat, quand il verse… Il s’appelle Lester, c’est un type adorable et un vieil ami à moi. J’ai toujours dit que j’appellerais mon premier enfant comme lui, le jour où j’en aurais un… Attendez une minute ! Jacob ? Willy ? Nom d’un Merlin, qu’est-ce que vous fichez ici ?

– On nous a enlevés ! répondit Jacob. Ces hommes comptent envahir le monde des contes de fées dans deux mois. Ils vont s’en prendre à notre famille si on ne leur montre pas le passage !

La Mère l’Oie resta bouche bée en dévisageant les frères et les soldats. Elle avait déjà du mal à reprendre connaissance d’une façon générale, mais cette information la déboussola carrément.

– Mais… mais… mais comment savent-ils ?

– Ils nous espionnaient, dit Jacob. Nous tous… Ils ont votre œuf d’or ! Ils ont une armée de plusieurs milliers d’hommes et veulent s’emparer du monde des contes de fées au nom de la France…

– Silence ! ordonna le colonel Baton aux deux frères.

Le général Marquis leva la main pour le faire taire.

– Non, colonel, tout va bien. Car cette femme va aider nos amis à accomplir leur mission. Après tout, elle ne voudrait pas que quelque chose arrive à la famille Grimm, elle non plus, n’est-ce pas ?

Il la regarda à travers les barreaux comme un animal. Ce n’était pas la première fois que la Mère l’Oie se réveillait dans un endroit ou une situation étrange, mais là, c’était le pompon. Elle avait toujours eu peur que le secret sur son monde soit levé, mais n’aurait jamais cru que cela se ferait dans des circonstances aussi extrêmes.

Ses joues devinrent toutes rouges, elle commençait à paniquer.

– Faut que je file ! s’exclama-t-elle.

Elle tendit la main et l’œuf d’or flotta hors de la boîte, directement dans le chariot où elle était assise. Puis, dans un éclat aveuglant, la Mère l’Oie disparut avec son œuf.

Les soldats dans la tente poussèrent des cris, mais le général, lui, resta de marbre. La détermination dans son regard s’accrut alors qu’il scrutait le chariot dont la Mère l’Oie venait de s’échapper. Il n’avait jamais rien vu d’aussi incroyable, et cela lui prouvait que tout ce qu’il poursuivait existait réellement.

– Général, quelles sont vos instructions ?* demanda, anxieux, le colonel Baton.

Le général baissa les yeux et se décida, en pointant du doigt les frères Grimm.

– Emmenez-les !*

Avant d’avoir le temps de comprendre, les frères se retrouvèrent de nouveau bâillonnés, les mains liées derrière le dos, et on leur remit un sac noir sur la tête.

– Les Grimm, vous avez deux mois, ajouta le général, incapable de détacher les yeux du chariot. Trouvez un portail d’ici deux mois, sinon je tuerai sous vos yeux tous ceux que vous aimez !

Les frères gémirent sous leurs masques. Le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert les hissèrent et les tirèrent hors de la tente. Leurs gémissements étouffés s’entendaient dans tout le campement ; on les poussa dans la calèche et on les renvoya dans la forêt obscure.

Le général Marquis se rassit dans son fauteuil. Il poussa un soupir de satisfaction alors que son cœur et son esprit s’emballaient. Son regard se posa sur le livre des frères Grimm qui trônait sur son bureau et il émit un petit ricanement. Pour la première fois, le monde des contes n’avait plus la démesure d’une quête arthurienne ; c’était une victoire à portée de main.

Le général prit un des drapeaux français miniatures de sa carte de l’Europe et le planta sur la couverture du livre. Peut-être les frères Grimm avaient-ils raison, peut-être que le monde féerique recelait des merveilles qu’il n’avait encore jamais pu imaginer, mais à présent, il se les représentait assez bien…



1. Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte (N.d.T.).
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CHAPITRE 1
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L’OCCASION D’APPRENDRE


Il était minuit et demi et une seule lampe était encore allumée dans Sycamore Drive. Derrière une fenêtre à l’étage dans la maison du Dr Robert Gordon, une ombre passait et repassait, celle de Conner Bailey, son beau-fils, qui faisait les cent pas dans sa chambre. Il savait depuis des mois qu’il irait en Europe, mais avait attendu la veille au soir de son départ pour préparer ses affaires.

Les rediffusions d’une série de science-fiction n’arrangeaient en rien sa procrastination. L’idée d’une femme capitaine menant une expédition contre une race extraterrestre hostile le captivait. Mais en levant les yeux vers son horloge, il réalisa qu’il n’avait plus que sept heures avant d’aller à l’aéroport, ce qui le poussa à éteindre la télé et à se concentrer sur ses bagages.

– Voyons, se dit Conner… je passerai trois jours en Allemagne, il me faut douze paires de chaussettes.

Il acquiesça, sûr de lui, et jeta une douzaine de paires dans sa valise.

– On ne sait jamais, il peut y avoir plein de flaques d’eau en Europe.

Il prit une dizaine de sous-vêtements de son armoire et les étala sur son lit. C’était plus qu’il n’en avait besoin, mais un épisode traumatisant en maternelle s’était terminé par un lit souillé. Conner avait, depuis, appris à ne pas se limiter en matière de sous-vêtements.

– Bon, je crois que j’ai tout ce qu’il me faut, poursuivit-il en recomptant les articles dans sa valise. Sept tee-shirt, quatre pulls, ma pierre porte-bonheur, deux écharpes, mon autre pierre porte-bonheur, slips, chaussettes, pyjama, mon jeton de poker porte-bonheur et ma brosse à dents.

Il inspecta sa chambre, se demandant de quoi un garçon de son âge pouvait encore avoir besoin en Europe.

– Oh, des pantalons ! Il me faut des pantalons !

Après avoir ajouté les articles manquants et pourtant indispensables, il s’assit au bord de son lit et prit une profonde inspiration. Un sourire bêtement béat apparut sur son visage. Il ne pouvait s’en empêcher, il était surexcité !

À la fin de la dernière année scolaire, Mme Peters, proviseure de Conner, l’avait convoqué dans son bureau pour lui offrir une opportunité exaltante.

– Je vais avoir des problèmes ? avait-il demandé en s’asseyant en face d’elle de l’autre côté du bureau.

– Monsieur Bailey, pourquoi me posez-vous toujours cette question lorsque je vous convoque dans mon bureau ? avait-elle répondu en le regardant par-dessus ses lunettes.

– Désolé. Une vieille habitude, j’imagine…

– Je vous ai convoqué ici pour deux raisons. Tout d’abord, je me demandais si Alex s’habituait bien à sa nouvelle école dans le… où est-ce ? dans le Vermont ?

Conner avait ravalé sa salive, les yeux écarquillés. Il lui arrivait d’oublier le mensonge que sa famille avait raconté à l’école au sujet de sa sœur.

– Oh ! Elle va très bien ! Elle n’a jamais été aussi heureuse !

Mme Peters s’était mordu la lèvre, avait hoché la tête, presque déçue par ce qu’elle entendait.

– Merveilleux, tant mieux pour elle, bien qu’il m’arrive de souhaiter égoïstement son retour parmi nous. Mais votre mère m’a détaillé les programmes proposés aux élèves là-bas, et je suis sûre qu’elle en profite pleinement.

– Tout à fait ! avait renchéri Conner, tout en évitant que leurs regards ne se croisent. Et Alex a toujours adoré les arbres… et le sirop d’érable… alors le Vermont lui correspond très bien.

– Je vois. Et elle habite chez votre grand-mère ? C’est bien cela ?

– En effet, elle est toujours chez ma grand-mère… qui, elle aussi, adore les arbres et le sirop d’érable. C’est de famille, il faut croire.

Conner avait tourné la tête vers la droite, pris de panique l’espace d’une seconde, lorsqu’il n’avait pu se souvenir de la direction dans laquelle les menteurs tournaient le plus souvent la tête – il l’avait entendu dans une émission à la télé.

– Alors, vous lui adresserez mon meilleur souvenir, et dites-lui de passer nous voir la prochaine fois qu’elle rentrera.

– ça marche ! s’était exclamé Conner, soulagé de pouvoir enfin changer de sujet.

– Maintenant, parlons de la seconde raison pour laquelle je vous ai fait venir, avait enchaîné Mme Peters, droite comme un I, en poussant une brochure devant elle. J’ai eu de bonnes nouvelles de la part d’une ancienne collègue qui enseigne à Francfort, en Allemagne. Apparemment, l’université de Berlin a découvert une boîte à souvenirs qui aurait appartenu aux frères Grimm. Je présume que vous vous souvenez d’eux, depuis mes cours en classe de sixième.

– Vous plaisantez ? Ma grand-mère les a connus !

– Je vous demande pardon ?

Conner était resté figé, à la regarder, paralysé par sa bêtise.

– Je veux dire… oui, bien sûr, je me souviens. Les types des contes de fées, c’est ça ? Ma grand-mère nous lisait leurs histoires tout le temps.

– Voilà, avait répondu Mme Peters avec le sourire ; elle s’était habituée aux étranges élans de Conner, au point de faire l’impasse sur celui-ci. Et d’après l’université de Berlin, on a découvert dans la boîte trois contes de fées inédits !

– Génial !

Conner avait été sincèrement ravi par la nouvelle et il savait que sa sœur le serait autant que lui.

– Je suis bien d’accord avec vous. Et cerise sur le gâteau, l’université de Berlin organise un grand événement pour dévoiler ces contes. Ils seront lus en public pour la première fois en septembre, trois semaines après la rentrée, au Sankt-Matthäus-Kirchhof, le cimetière où sont enterrés les frères Grimm.

– C’est super, tout ça ! Mais quel rapport avec moi ?

– Eh bien, puisque vous devenez à votre tour un petit Grimm…

Conner avait ricané maladroitement avant de tourner la tête à gauche. Elle n’avait pas idée à quel point elle avait visé juste avec son compliment.

– Je me disais que vous seriez intéressé par le voyage que j’organise, avait-elle poursuivi en poussant davantage la brochure vers lui. J’ai décidé d’inviter quelques élèves sélectionnés, dont vous faites partie, des élèves qui se montrent passionnés par l’écriture et la narration, pour m’accompagner à Berlin et faire partie des premiers qui entendront ces contes.

Conner avait pris la brochure et l’avait fixée, bouche bée.

– C’est énorme !

Il l’avait ouverte et avait passé en revue tout ce que proposait la ville de Berlin.

– On pourra aller dans ces boîtes, aussi ?

– Malheureusement, manquer plus d’une semaine de classe, quelle que soit la nature du voyage, n’est pas bien vu par le rectorat. Alors pas de boîtes, j’en ai peur. Nous n’y passerons que trois jours, mais je me disais que vous ne voudriez pas rater cette occasion. J’ai le sentiment qu’un moment historique nous attend.

Le sourire de Conner avait disparu lorsque ses yeux étaient tombés, en bas de la brochure, sur le prix du voyage.

– Houlà, c’est une occasion chère.

– Voyager n’est jamais économique, je le crains. Mais il y a différentes façons de lever des fonds dont je pourrais vous…

– Oh, attendez ! J’oublie toujours que ma mère vient d’épouser un médecin ! On n’est plus pauvres, maintenant ! Mais au fait, est-ce que moi, je suis toujours pauvre ? Faudra que je leur pose la question. Je ne sais toujours pas comment ça marche, cette histoire de beau-père.

Les sourcils relevés, Mme Peters avait cligné des yeux, ne sachant quoi répondre.

– C’est une conversation que vous devrez avoir en famille, mais mon numéro de téléphone est au bas de la brochure si vous avez besoin de mon aide pour les convaincre, avait-elle dit avec un clin d’œil furtif.

– Merci, madame Peters ! Qui d’autre avez-vous invité ?

– Juste une poignée d’élèves. J’ai appris à mes dépens qu’emmener plus de six élèves pour un chaperon en voyage peut conduire à une scène digne de Sa Majesté des Mouches.

– Je comprends.

Conner n’avait pu s’enlever de la tête l’image de Mme Peters attachée par une tribu de sixièmes, en train de rôtir à la broche au-dessus d’un feu de camp.

– Mais Bree Campbell s’est déjà inscrite. Je crois qu’elle est dans la classe de Mlle York avec vous ?

Conner avait senti son cœur s’emballer d’un coup. Les joues rouges, il s’était pincé les lèvres pour réfréner un sourire.

– Ah bon, avait-il dit doucement, alors qu’au fond de lui il explosait de joie : Oh ! mon Dieu ! Bree Campbell vient en Allemagne ! C’est génial ! C’est la meilleure nouvelle du monde !

– Elle a plutôt une belle plume, elle aussi. J’imagine que vous vous entendez bien, avait ajouté Mme Peters, qui ignorait totalement l’affolement de Conner. J’espère que vous pourrez vous joindre à nous. À présent, vous pouvez retourner en classe.

Conner avait fait un signe de tête, s’était levé, et n’avait cessé de hocher la tête jusqu’à la salle de biologie. Il ne comprenait pas pourquoi la température grimpait chaque fois qu’il voyait Bree Campbell ou entendait quelqu’un parler d’elle. Il n’était même pas sûr de ce qu’il ressentait pour elle, mais pour une raison ou une autre, il avait toujours hâte de la voir et désirait vraiment lui plaire.

Il était incapable de l’expliquer malgré tous ses efforts. Une chose était sûre, cependant, il fallait aller en Allemagne !

L’annonce à sa mère et à son beau-père s’était passée aussi bien qu’il l’avait imaginé.

– C’est vraiment une excellente occasion d’apprendre, avait-il répété. L’Allemagne est un endroit super important où il s’est passé plein de trucs historiques ; il a dû y avoir une guerre à un moment… Je peux y aller ? Je peux ?

Charlotte et Bob étaient assis sur le canapé devant lui et lisaient la brochure. Tous deux venaient à l’instant de rentrer de l’hôpital pour enfants où ils travaillaient et n’avaient même pas eu le temps de se changer qu’un Conner trop enthousiaste leur était tombé dessus.

– Cela m’a l’air d’être un voyage exceptionnel, avait commenté Charlotte. Ton père aurait adoré entendre parler de la boîte à souvenirs des frères Grimm !

– Je sais, je sais ! Du coup, il faut que j’y aille, que je le vive pour tout le monde ! S’il te plaît, je peux ?

Il sautillait sur place. Chaque fois que Conner avait quelque chose à leur demander, il se transformait en chihuahua survolté.

Ils n’avaient eu qu’une seconde d’hésitation, qui avait paru durer une heure à Conner.

– Allez ! Alex peut vivre dans une autre dimension, mais moi, je ne peux pas faire un voyage scolaire en Allemagne ?

– Mais tu peux tout à fait partir, avait répondu Charlotte.

– OUI ! avait lancé Conner, les bras en l’air.

– À condition que tu paies.

Conner avait immédiatement baissé les mains ; son excitation était retombée comme un ballon crevé.

– J’ai treize ans… je ne peux pas m’offrir un voyage en Europe !

– Certes, mais depuis que nous avons emménagé chez Bob, on te donne de l’argent de poche en échange de ton aide à la maison, et ton quatorzième anniversaire arrive bientôt. Si tu fais la somme de tout ça, en plus d’une levée de fonds à l’école, tu pourras payer…

– La moitié, avait conclu Conner, qui avait déjà résolu toutes les équations possibles en fonction de la réponse parentale qu’on allait lui assener. Donc j’aurai de quoi partir, mais pas de quoi revenir.

Bob avait baissé les yeux sur la brochure avec un haussement d’épaules.

– Charlotte, et si nous faisions un compromis ? Après tout, c’est une belle opportunité. De plus, c’est un gamin exemplaire, ça ne peut pas faire de mal de le récompenser un peu.

– Merci, Bob ! Maman, tu dois écouter ton mari ! avait dit Conner en pointant un doigt vers lui comme on dirige un avion dans un aéroport.

Charlotte avait réfléchi un instant.

– ça me va. Si tu gagnes la moitié et montres que ce voyage est vraiment important pour toi, nous te donnerons l’autre moitié. Marché conclu ?

Conner se trémoussait d’excitation.

– Merci, merci, merci ! avait-il répondu en leur serrant la main. C’était un plaisir de faire affaire avec vous !

Ainsi, après quatre mois d’argent de poche économisé et l’argent de son anniversaire, et après avoir vendu à l’école des bonbons, des gâteaux et de la poterie immonde (dont la grande majorité avait d’ailleurs été achetée par Charlotte et Bob), il avait récolté la moitié du prix de son voyage et allait partir pour l’Allemagne.

Au début de la semaine de son départ, lorsque Conner aurait dû commencer à faire ses valises, Bob était entré dans sa chambre avec une surprise. Il avait déposé une très vieille et très poussiéreuse valise sur le lit de son beau-fils. Marron, recouverte d’autocollants d’endroits célèbres, elle avait répandu une odeur de pieds dans la chambre de Conner.

Les mains sur les hanches, Bob avait regardé fièrement sa valise.

– Et voilà !

– Et voilà quoi ? C’est un cercueil, ce truc ?

– Non, c’est la valise que je transportais pendant mon propre voyage en Europe après la fac, avait dit Bob en la tapotant sur le côté comme un vieux toutou. On a vécu de bons moments, elle et moi… on est allés partout ! Je me suis dit qu’elle te servirait en Allemagne.

Conner ne pouvait se résoudre à l’emporter à l’étranger ; il avait même été surpris qu’elle ne se décompose pas comme une momie exposée ainsi aux éléments après des millénaires.

– Je ne sais pas quoi dire, Bob.

Il cachait ses réserves sous un faux sourire. Il ne pouvait refuser, après le soutien que lui avait apporté son beau-père.

– Pas la peine de me remercier, avait répondu ce dernier, complètement à côté de la plaque. Mais fais-moi le plaisir de trouver un autocollant de Berlin pour elle.

– Tu en parles comme d’une femme…

– Bien sûr, elle s’appelle Betsy ! Profites-en bien ! Ah, j’ai failli oublier, la boucle gauche est difficile à fermer. N’hésite pas à forcer, tu devrais y arriver, avait dit Bob avant de sortir de la chambre de son beau-fils.

La fin de semaine venue, Conner comprit exactement ce que Bob avait voulu dire quand il essaya de la fermer après avoir ajouté les pantalons. Il s’y reprit à trois fois, manquant se casser le dos, et se soumit à Betsy.

– Très bien, peut-être que six paires de chaussettes, quatre tee-shirts, cinq slips, deux pulls, mon pyjama, mon jeton porte-bonheur, une brosse à dents et une seule pierre porte-bonheur suffiront.

Conner retira le superflu de la valise et termina ses préparatifs.

Il était amplement l’heure de se coucher, mais il voulait rester éveillé encore un moment. Il voulait vivre cette excitation aussi longtemps que possible. Penser à son voyage en Allemagne était une excellente échappatoire. Mais en regardant sa chambre et en écoutant le silence absolu de la maison, Conner ne put résister à la solitude qu’il avait réprimée. Quelque chose manquait à sa vie… Sa sœur.

Il ouvrit la fenêtre pour rompre le silence autour de lui. Sycamore Drive était aussi tranquille que la maison, ce qui n’arrangea rien. Il leva les yeux vers le ciel étoilé et se demanda si Alex voyait les mêmes astres de là où elle était. Peut-être que le Pays des contes était une des étoiles qu’il contemplait mais n’avait pas encore été découverte ? Ne serait-ce pas merveilleux ? Penser que lui et sa sœur n’étaient qu’à quelques années-lumière de distance, et non dans deux dimensions séparées…

Lorsque la solitude lui devint insupportable, il se demanda si elle aussi était réveillée.

Il descendit l’escalier pour se rendre au salon. Au mur nu était accroché un grand miroir doré, celui que leur grand-mère leur avait offert la dernière fois qu’ils s’étaient réunis ; c’était le seul objet qui permettait aux jumeaux de communiquer d’un monde à l’autre.

Il toucha le cadre doré, qui se mit à luire. Il allait luire jusqu’à ce qu’Alex apparaisse dans le miroir, ou alors il reprendrait sa teinte ordinaire si elle n’arrivait pas ; ce soir-là, elle n’arriva pas.

– Elle doit être occupée, se dit Conner à voix basse. Elle est toujours très occupée.

Après son retour, lors de sa dernière aventure dans le monde des contes de fées, Conner avait eu pour habitude de discuter avec sa sœur tous les jours dans le miroir pendant plusieurs heures. Elle lui racontait tout des leçons que lui donnait leur grand-mère et de son apprentissage de la magie. Lui, parlait de ses journées à l’école et de tout ce qu’il avait appris, mais ses histoires à elle paraissaient toujours plus intéressantes.

Hélas, comme Alex s’impliquait toujours plus dans les affaires du monde des contes de fées, les conversations quotidiennes entre les jumeaux devenaient de plus en plus rares. Parfois, une semaine entière s’écoulait, et Conner se demandait même si sa sœur avait encore besoin de lui. Il avait toujours su qu’un jour ils grandiraient et mèneraient des vies séparées… Simplement, il n’avait jamais pensé que ce jour arriverait si vite.

Conner toucha le miroir de nouveau et patienta, espérant voir sa sœur apparaître. Il ne voulait pas aller en Allemagne sans avoir eu l’occasion de lui parler.

– Il faut croire que ça attendra mon retour, dit Conner avant de remonter se coucher.

À la seconde où il atteignit les marches, il entendit une petite voix derrière lui :

– Conner ? Tu es là ?

Conner se précipita vers le miroir, le cœur battant. Sa sœur se tenait face à lui dans la glace. Elle portait un serre-tête fait d’œillets blancs et une robe étincelante de la couleur du ciel. Elle semblait heureuse, mais Conner voyait bien qu’elle était épuisée.

– Salut, Alex ! Comment ça va ?

– Très bien, répondit-elle avec un grand sourire. (Conner comprenait qu’elle était aussi excitée que lui de le voir.) Tu veilles tard, dis donc.

– Je n’arrivais pas à dormir. Je suis trop énervé, je crois.

Alex se gratta la tête.

– Pour quelle raison ?

Avant que son frère ne dise quoi que ce soit, elle trouva la réponse toute seule.

– Oh, tu vas en Allemagne demain, c’est ça ?

– Oui. Enfin tout à l’heure, plutôt. Il est super tard, ici.

– J’avais complètement oublié ! Je suis vraiment désolée ! dit Alex, sincère.

– Pas grave, répondit Conner qui s’en fichait ; il était content, rien que de la voir.

– Les cours de magie et les préparatifs du bal d’investiture féerique me prennent tout mon temps, expliqua Alex en se frottant les yeux. J’ai même oublié notre anniversaire ! C’est dingue, non ? Grand-mère et la Mère l’Oie ont fait un gâteau, et je leur ai demandé pour qui c’était…

C’était au tour de Conner de se gratter la tête.

– Le bal d’investiture féerique ? C’est quoi, ça ?

– C’est une grande soirée organisée pour célébrer mon entrée au Conseil des fées, dit Alex en toute banalité.

– C’est génial ! Tu rejoins déjà le Conseil ? Tu dois certainement être la plus jeune fée à y entrer !

Un grand sourire fier et impatient illumina le visage de sa sœur.

– Oui, grand-mère pense que je suis prête. Je ne suis pas sûre d’y croire moi-même, j’ai encore tellement de choses à apprendre…

– Tu sais combien grand-mère aime nous couver. Elle protégerait l’océan d’une goutte d’eau. Si elle pense que tu es prête, alors tu l’es !

– Peut-être… Mais c’est beaucoup de responsabilités. Faire partie du Conseil signifie que je deviens automatiquement membre de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux, ce qui veut dire que je devrai donner mon avis sur de nombreuses décisions, ce qui signifie que plein de monde et de créatures viendront me demander conseil…

– L’Assemblée de ceux qui vécurent heureux n’existerait plus si tu n’avais pas été là, lui rappela Conner. Ce monde tout entier t’est éternellement redevable pour avoir vaincu l’Enchanteresse. À ta place, je ne m’inquiéterais pas.

Alex le regarda droit dans les yeux et sourit.

– Merci Conner.

Il savait mieux que quiconque comment s’y prendre pour la rassurer.

– Au fait, comment va grand-mère ?

– Elle va bien. Maman et toi lui manquez terriblement… presque autant qu’à moi. Elle m’a beaucoup appris ces derniers mois. Vraiment, Conner, tu serais très impressionnée de voir ce que je sais faire désormais.

Conner se mit à rire.

– Alex, tu m’impressionnes depuis qu’on est dans le ventre de maman. Je suis sûr que ton côté de son utérus était mieux rangé et mieux organisé que le mien.

Alex éclata de rire ; le sens de l’humour de son frère lui manquait, mais elle refusait de l’encourager dans ce sens.

– Conner, sérieusement, une blague d’utérus ? Franchement, tu as de la chance que maman ne soit pas là pour t’entendre. Comment va-t-elle, au fait ? Elle semble toujours très heureuse quand on se parle, mais toi et moi, nous savons aussi bien l’un que l’autre qu’elle peut très bien cacher ses émotions.

Son frère acquiesça.

– Elle va vraiment bien. Tu lui manques, mais je ne l’ai vue pleurer devant une vieille photo de nous qu’une ou deux fois depuis notre retour. Bob la rend vraiment heureuse. J’avais presque oublié ce que cela faisait de la voir heureuse tout le temps… comme si papa était de nouveau là.

– C’est super, dit Alex. Papa aurait adoré ton projet de voyage en Allemagne. Il serait sans doute venu avec toi s’il était encore en vie… Moi aussi, j’aimerais y aller.

Conner jeta un coup d’œil à l’horloge.

– À ce propos, je ferais mieux d’aller me coucher. Je pars à l’aéroport dans, genre, trois heures.

Alex eut une mine triste.

– Oh, c’est vraiment dommage. Tu me manques tellement, c’était génial de pouvoir discuter. Je suis tellement prise, ces temps-ci. Parfois, la semaine passe et j’ai l’impression que seuls un ou deux jours se sont écoulés.

– Mais tu es toujours contente, non ?

Il la dévisagea, un sourcil relevé. Il pouvait dire si elle lui mentait ou pas.

– Hmm…

Alex repensa à ses cours, à ses missions, et malgré l’accablement et la fatigue, elle lui dit la vérité :

– Honnêtement, je n’ai jamais été aussi heureuse ! Je me lève chaque matin avec le sourire. En vivant ici, j’ai toujours l’impression d’être dans un rêve.

Les jumeaux échangèrent un sourire, conscients qu’elle disait vrai. S’il lui était très difficile de vivre sans elle, Conner savait qu’Alex était là où elle devait être et qu’elle le vivait pleinement.

– J’aimerais bien qu’il y ait un moyen de t’emmener en Allemagne avec moi.

– Moi aussi ! Mais je doute qu’il existe un conte des frères Grimm dont nous n’ayons pas entendu parler par grand-mère ou papa, ou… attends une minute…

Les yeux d’Alex pointèrent vers le bas du miroir.

– Est-ce que le côté droit du cadre de ton miroir est accessible ?

Conner inspecta le coin de son miroir.

– Non… mais attends, je crois que le gauche, oui.

– Tu pourrais tirer dessus doucement et découvrir le coin de la glace, demanda Alex en faisant de même de son côté.

– Voilà !

– Bien ! Maintenant, est-ce que tu arriverais à en casser un morceau sans…

Crac ! Conner brandit un morceau plus grand que la paume de sa main.

– Comme ça ?

Crac ! Alex brisa un morceau de son propre miroir ; c’était une portion plus modeste et plus propre que celle de son frère, mais ni l’un ni l’autre ne le fit remarquer.

– Parfait ! Maintenant, regarde dedans !

Conner plongea son regard dans sa portion de miroir et vit le visage de sa sœur.

– C’est dingue ! s’exclama-t-il en riant. Maintenant, je peux te garder dans ma poche tout le temps ! Ça fera comme une webcam !

– Excellent ! J’ai toujours voulu aller en Europe ! Maintenant, va te reposer, ce serait bête que tu sois crevé avant même d’arriver là-bas.

– Oui, bonne nuit, Alex. Je te passe un coup de fil… ou enfin, un coup de miroir, dès qu’on atterrit !

– J’ai hâte, répondit Alex, ravie d’être du voyage. Je t’aime, Conner !

– Je t’aime aussi !

Sur ce, chaque jumeau disparut du miroir de l’autre et retourna à sa propre vie.

Conner monta l’escalier et posa délicatement son morceau de miroir sur la valise couverte d’autocollants. Il s’allongea sur le lit et ferma les yeux, mais impossible de s’endormir. Revoir sa sœur lui avait redonné toute son énergie, et l’excitation du voyage était revenue.

Il rit tout seul sur son lit.

– J’ai voyagé sur une oie magique, grimpé le long d’un haricot géant, nagé sur le dos d’une tortue de mer vers une grotte sous-marine enchantée, et navigué sur un vaisseau volant à travers le ciel d’une autre dimension… Mais j’ai hâte de monter dans un avion demain !
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CHAPITRE 2
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LA SALLE DES RÊVES


Alex se réveilla le lendemain avec un immense sourire. Il en était ainsi chaque jour depuis qu’elle s’était installée au Pays des contes, mais plus encore ce jour-là, puisqu’elle avait pu parler avec son frère. Et bien que son nouveau chez-elle lui apportât d’immenses bonheurs, rien ne valait le temps passé avec sa famille.

Le palais des fées était le plus incroyable qu’Alex eût jamais vu ; elle admirait les magnifiques piliers, les arches, les escaliers, les tours d’or, sans oublier les vastes jardins exotiques. Il présentait cependant un inconvénient, le manque de murs et de toits. La vie en extérieur était si agréable que les fées n’en voyaient pas l’utilité. Ainsi, chaque matin, quand le soleil se levait sur le royaume, Alex n’avait d’autre choix que de se lever avec lui.

Heureusement, elle était parvenue à envoûter un magnolia afin que ses branches et ses fleurs forment des draperies autour de sa chambre. Cela lui offrait quelques minutes de repos supplémentaires avant de devoir s’extirper du lit et de commencer sa journée. En dehors de ces tentures enchantées, Alex appréciait la décoration minimaliste. Des draps en pétales de roses blanches recouvraient son grand lit confortable, et ses quelques étagères étaient surchargées de ses livres favoris. Une petite penderie trônait dans un coin, mais elle l’utilisait très peu, à la faveur de quelques tours de magie enseignés par sa grand-mère.

Alex se leva, prit sa baguette de cristal posée sur la table de chevet et l’agita autour d’elle. Sa chemise de nuit se transforma instantanément en une longue robe étincelante de la couleur du ciel, et un serre-tête d’œillets blancs apparut dans ses cheveux ; sa tenue de fée ressemblait beaucoup à celle de son aïeule.

– Bonjour maman, Conner, Bob, dit-elle au cadre photo sur sa table de chevet. Bonjour papa, dit-elle à un autre cadre, celui de son père défunt.

Alex respira profondément, les yeux clos.

– Bon, trois vœux avant midi, trois vœux avant midi. Tu peux le faire, tu peux le faire !

Tous les jours à midi, Alex retrouvait sa grand-mère dans ses appartements pour une nouvelle leçon. Parfois de magie, parfois d’histoire ou de philosophie. Peu importait le sujet, les leçons étaient toujours très intéressantes.

Et même si cela n’était pas nécessaire, Alex avait récemment décidé d’elle-même qu’elle accorderait chaque jour trois vœux aux villageois des alentours, dans la limite du peu de magie qu’elle maîtrisait. C’était très ambitieux de la part d’une apprentie fée de quatorze ans, mais Alex devait se surpasser, c’était dans sa nature. Elle avait également conscience que plus elle s’occupait, et moins sa famille lui manquait… Et que moins elle songerait à son foyer dans l’autre monde, plus vite elle avancerait dans son apprentissage.

Elle se précipita hors de sa chambre à travers le palais et dégringola les marches du perron. Les murs et les sols dorés et brillants étaient d’un goût particulier, mais ils ne l’écœuraient littéralement plus comme pendant sa première semaine.

Alex tomba sur Rosette, qui entretenait une roseraie luxuriante devant le palais. Les fleurs et les épines étaient aussi grandes que sa tête.

– Bonjour, Rosette !

– Bonjour, toi ! répondit la fée en agitant la main. Toujours debout de bon matin, à ce que je vois ?

– Oui, madame ! Trois vœux avant midi, ma mission pour la journée ! Je n’ai jamais failli en deux mois !

– C’est très bien, ma chérie ! Continue comme ça !

Alex poursuivit sa route dans les allées, quand un ronflement sonore la fit sursauter. Elle regarda à terre et découvrit à sa gauche la Mère l’Oie qui dormait adossée contre une grosse pierre, agrippant une flasque argentée. Lester était étendu près d’elle ; de toute évidence, tous deux avaient passé une bonne soirée dans les jardins.

– Bonjour, Mère l’Oie ! lança Alex, suffisamment fort pour les réveiller.

La Mère l’Oie renifla en revenant à elle.

– Déjà ? dit-elle, un œil ouvert.

Lester bâilla et étira son long cou.

– Vous avez dormi dehors toute la nuit ?

– Ben, la dernière chose dont je me souvienne, c’est que je marchais avec Lester après dîner, et on s’est arrêtés pour se reposer un peu. J’ai l’impression qu’on est restés là, en fait. Lester, espèce de chair à matelas ! Tu étais censé me réveiller ! Je vais finir par avoir mauvaise réputation.

Lester leva les yeux au ciel, d’un air de dire : « Trop tard ! »

– Pourquoi fallait-il qu’on vive dans un royaume aux habitudes aussi matinales ? dit la Mère l’Oie à l’oiseau. Je vous jure que je vais m’installer dans le Royaume de l’Est. Au moins, là-bas, on sait dormir !

Elle grimpa sur Lester, s’empara des rênes, et ensemble ils s’envolèrent vers le palais des fées.

Alex pouffa en les voyant partir. Soudain, elle repensa à son emploi du temps et reprit sa marche jusqu’au bout des jardins, où elle se retrouva dans un grand pré.

– Cornelius ! appela-t-elle en tapant sur ses cuisses. Viens par là ! Où es-tu, Cornelius ?

Au bout du pré, la licorne qui buvait dans un ruisseau n’était pas comme les autres licornes du royaume. Cornelius était lourdaud, avec un gros ventre qui se balançait lorsqu’il marchait. Une corne d’argent pointait de sa tête, mais un accident survenu lorsqu’il était bébé l’avait cassée en deux.

– Te voilà, Cornelius !

Content de la voir, il trottina vers elle pour lui faire caresser son grand museau.

– Salut, bonhomme.

Alex sentait que quelque chose n’allait pas chez son ami à corne. Il n’avait pas son entrain habituel.

– Qu’est-ce qu’il y a, Cornelius ? Tu as l’air triste.

L’animal baissa sa grosse tête et lança un regard envieux vers l’autre rive. Alex regarda à son tour et vit au loin un troupeau de superbes licornes. Elles étaient plus belles les unes que les autres, le corps élancé et musclé, la corne parfaite scintillant au soleil.

– Oh, Cornelius, se désola Alex en passant ses doigts dans la crinière de l’animal, cesse de te comparer aux autres licornes.

Cornelius hocha la tête, mais Alex comprenait bien son regard craintif. Il n’avait jamais réussi à cacher ses émotions, on lisait en lui comme dans un livre ouvert.

– Tu sais pourquoi je t’ai choisi, toi, pour être ma licorne, Cornelius ?

La licorne, troublée, écarta ses lèvres qui laissèrent apparaître de grandes dents d’un blanc de perle.

– Oui, tu as un beau sourire, mais ce n’est pas la seule raison.

Cornelius se dressa sur ses pattes arrière et fit des petits cercles avec celles de devant.

– Oui, tu danses bien aussi, mais ce n’est pas ça. Je t’ai choisi parce que tu ne ressembles à aucune autre licorne du Royaume des fées. Ta corne est peut-être petite et cassée, mais tu as un grand cœur courageux.

Cornelius poussa un soupir d’aise et détourna la tête. Alex l’avait fait rougir, et du rose transparaissait sous le blanc de sa robe.

– Tu es prêt à m’aider à accorder des vœux, aujourd’hui ?

Il hennit d’excitation.

– Bien, alors allons-y !

Cornelius s’inclina, le temps qu’Alex monte sur son dos. Elle agita sa baguette autour de la tête de l’animal et lui murmura à l’oreille :

– Cornelius, emmène-nous vers quelqu’un qui a besoin de nous.

La corne brisée de Cornelius se mit à briller, il tourna la tête vers le nord-ouest et s’élança au grand galop là où le guidait la magie. Les licornes couraient bien plus vite que les chevaux, et Alex devait maintenir son serre-tête tout au long de la route.

Ils s’élancèrent à travers la forêt, passèrent une rivière et deux ruisseaux, et finirent par trouver un chemin qui conduisait au Royaume charmant. Cornelius ralentit en apercevant un humble petit village tout au loin et y emmena Alex ; sa corne le guidait comme le flair guide un chien de chasse. Nombre de villageois interrompirent leurs activités à leur passage.

– Bonjour, braves gens du Royaume charmant ! s’exclama Alex, agitant maladroitement la main. Ne faites pas attention à nous, nous sommes juste venus accorder quelques vœux !

Les villageois ne montraient pas l’enthousiasme qu’elle attendait et reprirent immédiatement leurs tâches quotidiennes. Cornelius s’arrêta pile devant une petite chaumière aux murs en pans de bois.

– Tu es certain que c’est le bon endroit ? demanda Alex.

Cornelius acquiesça d’un air assuré et sa corne cessa de briller.

Alex mit pied à terre et s’avança vers la porte. Elle frappa doucement, mais le bois se disloqua et un petit trou s’y forma.

– Houlà ! s’affola-t-elle.

C’était mal parti.

– Qui est là ? demanda une voix faible à l’intérieur.

Alex regarda par le trou qu’elle venait de faire, et rencontra une paire d’yeux pointés sur elle.

– Bonjour, je m’appelle Alex, je suis une fée ! Enfin, techniquement je suis une apprentie fée, mais je suis venue aujourd’hui pour vous accorder un vœu. Ma licorne m’a conduite jusqu’ici. Est-ce que quelqu’un dans votre chaumière souhaite formuler un vœu ?

Les yeux ridés la scrutèrent de haut en bas. Alex savait qu’elle devait encore travailler sa présentation autant que sa magie, mais à sa grande surprise, la porte s’ouvrit et une vieille femme se présenta devant elle.

– Entrez, dit la dame, qui ne paraissait pourtant pas ravie d’avoir de la compagnie.

– Merci.

Alex fit un pas dans la maison. C’était sale, sombre, aussi miteux à l’intérieur qu’à l’extérieur.

– Vous avez une jolie maison, dit-elle poliment. En quoi puis-je vous être utile ?

– Ce sont mes petites-filles. J’imagine que c’est pour elles que vous êtes venue.

Si la dame ne s’était pas tournée vers elles, Alex n’aurait sans doute jamais remarqué les triplettes qui se tenaient contre le mur. Elles étaient tellement sales qu’elles se confondaient avec la paroi.

– Ravie de vous rencontrer, dit Alex, mais elles refusèrent de lui serrer la main.

– Elles ont besoin de beaux habits pour l’école, expliqua la dame en s’asseyant à une table où trônaient du fil et du tissu. Nous ne pouvons pas nous permettre d’acheter de nouvelles robes, alors j’ai essayé de leur en faire moi-même, mais je n’ai plus tout à fait la maîtrise de mes mains.

Elle leva des mains tordues par l’arthrite.

– N’en dites pas plus ! Je vais transformer leurs haillons en magnifiques robes qu’elles pourront porter fièrement à l’école !

Les triplettes se regardèrent, les yeux écarquillés : en était-elle vraiment capable ? Alex se posait la même question. Elle brandit sa baguette et la pointa vers chacune des filles comme pour diriger une symphonie. L’une après l’autre, les filles furent encerclées d’un halo de lumière éclatant qui transforma leurs vieux habits en splendides robes roses à col blanc.

Les filles contemplèrent leurs nouvelles robes dans le silence le plus absolu. Alex pensa qu’elles étaient sous le choc de la magie… mais elle se trompait.

– Berk, elles sont roses ! s’écria une des filles.

– Je déteste le rose ! dit une deuxième.

– On pourrait pas avoir une autre couleur ? demanda la troisième.

Alex n’en revenait pas d’entendre des remarques aussi ingrates. Elle adressa un regard à la grand-mère, s’attendant qu’elle les rabroue.

– Ne me regardez pas comme ça. Vous ne leur avez jamais demandé quelle couleur elles préféraient, dit la vieille dame.

– Oh, pardon ! Au temps pour moi.

Alex brandit de nouveau sa baguette, l’agita trois fois vers les filles, et les robes devinrent jaune, violette et bleue.

– C’est mieux ?

– Je n’aime pas le col, dit une des filles.

– Je veux du vert.

– Je préférais la rose.

Alex allait cracher du feu par les narines et dut se mordre la langue.

– Bon ! dit-elle, les dents serrées.

Elle agita sa baguette pour satisfaire chacune.

– Tout le monde est content ?

– Ouais, dit l’une sans enthousiasme.

– ça ira.

– Je pourrais récupérer mes anciennes fringues ?

Alex était dépitée. Elle voulait leur balancer que dans leur situation, il ne fallait pas la ramener, mais son rôle de fée le lui interdisait. Après tout, elle ne leur venait pas en aide parce qu’elles étaient pauvres ; elle les aidait car tel était son devoir.

– Les filles, je veux que vous remerciiez la gentille fée pour ces nouvelles robes, même si elle fait n’importe quoi, lança la vieille dame.

Les triplettes se renfrognèrent.

– Merci, dirent-elles à l’unisson, sans y croire vraiment.

– Je vous en prie, répondit Alex avec autant de conviction. Profitez bien de l’école.

Elle sortit de la maison en soufflant et trouva Cornelius en train de grignoter un morceau du toit. Bien que son premier vœu de la journée ne fût pas apprécié à sa juste valeur, Alex se répéta qu’il n’avait pas été vain. Elle enfourcha Cornelius et agita une nouvelle fois sa baguette autour de lui.

– Un vœu d’exaucé, plus que deux. Conduis-nous vers notre prochaine destination, Cornelius !

La corne de l’animal se remit à briller et il fonça dans une autre direction. Très vite ils arrivèrent à un village encore plus petit, au nord du Royaume charmant. Cornelius grimpa sur une colline et laissa Alex près d’un puits au bord duquel étaient penchés deux enfants du village.

Alex sourit et prit la pose devant eux, sa baguette en l’air.

– Bonjour, les enfants !

Mais ces derniers restèrent le regard plongé dans le puits. Alex se racla la gorge.

– En quoi puis-je vous aider ? Est-ce que vous avez fait tomber quelque chose là-dedans ?

Les enfants levèrent enfin les yeux vers elle, mais gardèrent leur mine sombre.

– Non, dit le garçon. Il est à sec depuis longtemps.

– Maman nous envoie ici tous les jours avec un seau, dans l’espoir qu’il y ait de l’eau, expliqua la fille. Mais tous les jours, on en revient les mains vides.

Alex était ravie de connaître leur malheur.

– Je peux vous aider ! dit-elle, se sentant utile.

– Comment ? demanda le petit garçon.

– Vous allez nous construire un autre puits ?

– Non, je suis une fée ! expliqua Alex, un peu déçue de devoir le leur dire ; elle était certaine que sa grand-mère n’avait jamais eu à dire aux gens qui elle était, elle. Je peux lancer un sort qui fera revenir de l’eau.

Les enfants levèrent chacun un sourcil ; ils n’y croyaient pas.

– Si vous êtes une fée, elles sont où, vos ailes ? fit le garçon.

– Nous n’avons pas toutes des ailes. On est de toutes les formes, de toutes les tailles et de tous les styles.

Les enfants penchèrent la tête de côté et scrutèrent Cornelius derrière elle.

– C’est une licorne ? demanda le garçon.

– Eh oui ! C’est grâce à lui que je suis là. Il m’a conduite ici en sachant que je pourrais rendre service.

Cornelius leva la tête fièrement, faisant le beau pour les enfants, mais ils n’étaient pas faciles à impressionner.

– Pourquoi il est gros ?

– Sa corne est cassée ? demanda la petite fille.

Cornelius baissa la tête et fixa son regard par terre, tout triste.

– Il a cassé sa corne quand il était bébé et la tristesse lui pèse lourd, d’accord ? Bon, je vous arrange ce puits, oui ou non ?

Les enfants haussèrent les épaules.

– D’accord, dit le garçon. De toute manière, ça ne peut pas être pire.

Alex était contente d’arriver enfin au cœur du problème. Elle fit signe aux enfants de se placer derrière elle. Elle jeta un coup d’œil dans le puits et ne vit que de la terre à une très grande profondeur. Elle brandit sa baguette de cristal et l’agita. Le bruit de l’eau se fit entendre à mesure que le fond se remplissait par magie. Les enfants du village bondirent de joie en tapant des mains.

– Vous avez réparé le puits ! s’écria le garçon, tout joyeux.

– Vous êtes vraiment une fée !

– On va vous amener au village pour que vous soyez récompensée !

Alex haussa les épaules, les joues légèrement empourprées. Elle était ravie de se sentir appréciée.

– Pas la peine de me remercier. Tout ce que je fais, je le fais pour le bien commun, et je n’exige jamais…

Soudain, Alex se tut et les enfants restèrent figés sur place. La terre sous leurs pieds s’était mise à trembler, et un bruyant sifflement s’élevait du puits, qui se remplissait encore et encore.

– Oh non ! gémit Alex.

Les enfants, Cornelius et elle reculèrent lentement. Tout d’un coup, un immense geyser jaillit du puits, fusant dans les airs comme un volcan en éruption.

– Je me suis trompé ! cria le petit garçon. Là, c’est pire ! C’est pire !

– Sauve qui peut ! hurla la fillette.

Les enfants dévalèrent la colline et coururent le plus vite possible vers le village, hurlant à pleins poumons. Les villageois sortirent des maisons et des boutiques pour voir qui était responsable de ce grabuge ; ils n’en crurent pas leurs yeux, l’eau du geyser retombait sur les maisons, inondant tout.

Alex et Cornelius étaient trempés, eux aussi.

– Cornelius ! Assieds-toi sur le puits ! Bouche-le, le temps que je trouve une solution !

La licorne la dévisagea comme si elle était folle à lier.

– Je t’en prie !

Cornelius s’avança délicatement vers le puits. Ses sabots étaient salis par toute la boue générée par le geyser. Il releva la queue et s’y assit d’un coup, bloquant le jet d’eau. C’était humiliant pour lui, mais au moins c’était efficace. Le village se réjouit, mais sa joie fut de courte durée. L’eau accumulée dans le puits projeta la licorne tout droit dans les airs. L’animal atterrit sur la colline boueuse et déboula vers le village comme une avalanche. Les villageois se précipitèrent à l’intérieur des maisons et des boutiques pour l’éviter.

Il vint s’écraser contre le mur d’une grange. Il avait tellement de boue sur lui qu’on aurait dit l’Étalon noir.

– Sèche ! criait Alex, en visant le puits avec sa baguette. Sèche, j’ai dit ! Sèche ! Sèche ! Sèche !

Soudain, une énorme boule de feu jaillit de l’extrémité de sa baguette et fondit sur le puits, qui fut réduit en morceaux. Heureusement, la pression de l’eau diminua et le geyser s’éteignit. Le puits était détruit… mais le village avait les pieds dans l’eau.

– J’ai réussi ! se réjouit Alex en s’adressant aux villageois, qui passèrent la tête hors de leurs maisons pour la dévisager.

Ils étaient tous trempés, ruisselants et furieux.

– La bonne nouvelle, c’est que vous avez à nouveau de l’eau.

Alex essayait d’en rire, mais elle était bien la seule.

La licorne, boueuse, rejoignit la jeune fée au sommet de la colline.

– Bon, Cornelius, on ferait mieux d’y aller.

Elle monta sur son dos et ils repartirent, non pas pour une prochaine destination, mais le plus loin possible du village inondé. Ils trouvèrent un petit ruisseau dans les bois et firent un brin de toilette. Voir son reflet dans l’eau était douloureux pour Cornelius : il était gros, mutilé, et sale à présent.

– Tu veux que j’utilise ma baguette pour que tu sois tout propre ?

La licorne fit non de la tête. Elle n’avait aucune envie de voir l’histoire du puits se répéter.

– Bon. Allons à notre dernière destination.

Il restait deux heures avant midi, et la corne magique de Cornelius les guida vers le sud-ouest du Royaume de l’Est. Une ferme apparut au loin, qu’Alex crut reconnaître.

– Est-ce qu’on n’est pas déjà venus ici ? demanda-t-elle à sa monture.

Cornelius était certain que sa corne les avait conduits au bon endroit. Alex aperçut un fermier qui construisait une barrière autour de son potager. Ce devait être leur homme.

– Excusez-moi, auriez-vous besoin d’aide ?

Le fermier essuya la sueur de son front et regarda par-dessus son épaule. Soudain, il bondit et agita les bras pour la faire partir, comme pour faire fuir un animal sauvage.

– Hop ! hop ! hop ! s’exclama le fermier, je ne veux pas d’ennuis, ma petite !

Alex se sentit insultée. Qu’est-ce qui pouvait bien lui faire croire qu’elle allait lui causer des ennuis ?

– Mais monsieur, je ne suis pas venue vous créer des problèmes. Je suis une fée, je suis là pour vous aider.

Les mains sur les hanches, le fermier plissa le front.

– C’est ce que vous avez dit la dernière fois.

– La dernière fois ? Je suis donc déjà venue ici ?

L’homme acquiesça tristement.

– Oui, vous m’avez aidé à construire une barrière autour de mon jardin pour empêcher les lapins et les biches d’y entrer.

Alex réfléchit, son index pressé contre sa bouche.

– Ah oui, je me souviens de vous ! Vous êtes le fermier Robins ! Mais qu’est-il arrivé à la barrière que je vous avais fait apparaître ?

Alex entendit une porte s’ouvrir. Elle leva les yeux et vit le fils du fermier sortir de la maison. Lui, elle ne l’avait pas oublié ! Il était grand et fort, avait à peine un an de plus qu’elle, et ses fins cheveux retombaient sur son visage… qu’elle trouvait très beau !

– Comme elle était constituée de plantes grimpantes et de feuillage, les animaux ont mangé la barrière, intervint le fils du fermier avec un sourire insolent. C’était peut-être drôle de la voir pousser d’un coup de votre baguette magique, mais ce n’était pas l’idéal pour tenir les herbivores à distance.

– Tu n’avais pas une table à construire ? lança le fermier Robins à son fils.

– Je fais une pause.

De toute évidence, le fils préférait rester là, maintenant qu’Alex était arrivée. Elle fit de son mieux pour ne pas le regarder directement dans les yeux, car elle se sentait rougir.

– Eh bien, pourquoi ne m’avez-vous pas dit que ma barrière ne conviendrait pas ? demanda-t-elle au fermier.

– Vous ne nous en avez pas laissé le temps, répondit le fils. Vous avez juste agité votre baguette, puis vous avez filé en répétant que ce n’était pas la peine de vous remercier.

Alex secoua la tête en levant les yeux au ciel.

– Mon Dieu, aucune bonne action ne reste impunie. Bon, alors j’insiste, vous devez me laisser une chance de me rattraper !

Elle brandit sa baguette et allait créer une nouvelle barrière, quand le fermier l’arrêta.

– Jeune fille, déclara-t-il brutalement, j’ai une journée bien chargée qui m’attend, et construire cette barrière n’en est que le début. La meilleure chose que vous puissiez faire, c’est de nous ficher la paix et d’arrêter de nous faire perdre notre temps.

– C’est idiot, protesta Alex. Il me suffit d’agiter ma baguette et la barrière sera faite en…

– Je vous ai dit de PARTIR ! hurla Robins qui perdait patience. Nous ne voulons pas de votre aide, et nous n’en avons pas besoin. Je sais que vous autres, vous résolvez tout d’un tour du poignet, mais nous, nous savons prendre soin de nous. Alors, je vous en prie, allez transformer une servante en princesse quelque part, avant que je ne fasse ou dise quelque chose de regrettable.

Alex en resta bouche bée. Elle ne laisserait personne lui parler sur ce ton, surtout après l’horrible matinée qu’elle venait de passer. Ce n’était pas le bon jour pour que le fermier Robins lui cherche des poux dans la tête.

– Non ! hurla Alex.

– Comment ?

– Non, je ne partirai pas.

Le fils du fermier releva la tête, cela promettait d’être intéressant.

– Vraiment désolée si je me démène pour vous aider, mais vous n’êtes pas le seul à avoir du boulot, mon petit père ! s’écria Alex en s’approchant davantage du fermier. Le fait est que vous avez besoin de mon aide, que vous le vouliez ou non, et c’est pour cela que je suis ici et que ma licorne m’y a conduite ! Alors, ravalez votre fierté, reculez et ôtez-vous de mon chemin, car je ne partirai pas avant que cette barrière ne soit construite !

Le fermier Robins parut sincèrement terrifié. Son fils se mordit le poing pour s’empêcher d’éclater de rire. Alex posa sa baguette par terre et se retroussa les manches. Elle passa devant le fermier et tendit la main vers son marteau.

– Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il.

– Passez-moi votre marteau. Je n’ai pas besoin de la magie pour construire une barrière.

Elle lui piqua l’outil des mains, prit deux planches de bois et continua de construire ce que le fermier avait commencé. Robins et son fils restèrent sans bouger à regarder la jeune fée travailler.

– Si tous les deux, vous avez autant de travail que vous le prétendez, je vous suggère de vous y mettre pendant que je m’occupe de ça, lança-t-elle avec un regard mauvais.

Ils ne protestèrent pas. Le fermier Robins alla déterrer des carottes quelques mètres plus loin, et son fils retourna à l’intérieur de la maison pour finir sa table.

Alex érigea la barrière en quatrième vitesse. Boostée par l’énervement, elle termina l’ensemble en moins de deux heures. Elle planta le dernier clou dans la dernière planche et alla retrouver sa licorne.

– J’ai fini ! lança-t-elle au fermier Robins.

Le fils ressortit de la maison pour voir la barrière terminée, très impressionné par les talents de bâtisseur de la jeune fée. Elle ramassa sa baguette et bondit sur le dos de Cornelius.

– Messieurs, bonne journée ! Et, au fait, pas la peine de me remercier ! JE SUIS UNE Fée, C’EST MON BOULOT !

Alex et Cornelius galopèrent au loin, laissant derrière eux les deux fermiers ébahis dans la poussière. Il était midi passé de quelques minutes lorsque Alex arriva au Royaume des fées. Elle laissa Cornelius dans le pré aux abords des jardins et accourut vers le palais, refusant de faire attendre sa grand-mère une minute de plus.

– Mais allez, elles ne vont pas te piquer ! dit une voix guillerette.

Alex passa près de Mandarina, qui nourrissait de glands une famille d’écureuils dans un arbre. Les abeilles qui volaient autour de leur essaim rendaient les écureuils très nerveux.

– Salut, Mandarina !

– Oh ! dis donc, mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’affola Mandarina en la voyant, car entre la réparation du puits et la construction de la barrière, Alex était dans un sale état. On dirait que tu es tombée dans le ruisseau !

– C’est une longue histoire, répondit Alex pour éviter des explications interminables.

– Qui parle de ruisseau ? demanda une voix aérienne de l’autre côté du jardin.

Cielène apparut à la surface de l’étang. Sa robe et ses cheveux longs et soyeux ne faisaient qu’un avec le plan d’eau.

– La pauvre Alex a eu une matinée difficile, dit Mandarina.

– Je voulais juste aider le plus grand nombre de gens avant ma leçon de midi avec grand-mère, expliqua Alex à ses camarades fées.

– Ne travaille pas trop, dit Cielène. Tu as encore une grosse journée qui t’attend !

Elle flotta à travers l’étang, touchant doucement du doigt la surface pour y faire éclore de magnifiques lys blancs.

– Je prends un peu d’avance sur la décoration. J’ai toujours aimé les célébrations d’investiture féerique, c’est un prétexte pour parer le royaume de ses plus beaux atours !

– J’ai hâte d’être au bal ! Mes abeilles élaborent en ce moment même une nouvelle robe de cire pour moi !

– C’est si formel que ça ? s’inquiéta Alex, sentant souffler un vent de panique. Moi qui croyais que c’était une petite cérémonie toute simple ! Il faut bien s’habiller ?

Mandarina et Cielène échangèrent le même regard navré, comme si elle leur avait demandé à quoi servait le soleil.

– Ma chérie, le bal d’investiture féerique est un moyen de te présenter au reste de la société, expliqua Cielène. Tu dois te montrer de façon qu’on se souvienne de toi.

– Toutes les fées du royaume seront présentes, ajouta Mandarina. Et toutes seront là pour te voir !

Alex ferma les yeux.

– Super… comme si rejoindre le Conseil des fées ne suffisait pas, maintenant je dois veiller à me faire belle pour le royaume tout entier. Pourquoi les fées attendent-elles toujours le dernier moment pour tout dire ?

– Ne t’inquiète pas, ma chérie, tu seras belle quelle que soit ta tenue.

– C’est vrai. Sauf celle-là, dit Cielène en désignant la robe sale d’Alex.

Cette dernière soupira doucement. Elle agita sa baguette autour de son corps, et sa robe étincela, comme neuve.

– Eh bien, c’était un plaisir de parler avec vous, mesdemoiselles ! Merci !

Et elle poursuivit son chemin à travers le palais des fées.

Alex se hâta de monter le perron doré dans le grand hall, puis l’escalier jusqu’au dernier étage, où se trouvaient les appartements de sa grand-mère. C’était une des seules parties du palais cernées par quatre murs, alors elle dut frapper.

– Entre, ma puce.

Alex s’exécuta.

Peu importe le nombre de fois qu’elle y venait, la chambre de sa grand-mère l’émerveillait toujours autant.

« Spectaculaire » était un euphémisme pour les appartements de la Bonne Fée. Des meubles en nuages roses du matin flottaient près de son lit, étendu sous les branches d’un saule blanc au feuillage de cristal. Une immense cheminée soufflait des bulles vers un chandelier flottant sans attache au milieu de sa chambre, sur lequel était perchée une centaine de colombes.

La pièce regorgeait de bibelots de la Bonne Fée : des bijoux offerts à travers les âges par des monarques des deux mondes trônaient sur le manteau de la cheminée ; une grande table était recouverte de flacons de potions et d’élixirs multicolores, et une vitrine abritait sa collection de baguettes. Une bibliothèque pleine de livres de sorts, de contes fantastiques et d’ouvrages historiques couvrait le mur.

Parmi tout cela, d’innombrables photos de familles montraient Alex et Conner avec leur père, des dessins qu’ils avaient faits lorsqu’ils étaient enfants, des contrôles de maths et d’orthographe pour lesquels ils avaient reçu la meilleure note, et d’horribles colliers de pâtes que les jumeaux avaient confectionnés pour la fête des grands-mères. Elle n’avait jeté aucun de leurs cadeaux.

Au fond de la pièce, le bureau tout en verre de la Bonne Fée était surélevé sur une plateforme. Alex ne l’y avait jamais vue assise, elle la trouvait toujours debout devant une des quatre grandes baies vitrées qui offraient une vue à couper le souffle sur le Royaume des fées.

– Bonjour Alex, dit sa grand-mère depuis une de ces fenêtres, dans une de ses robes bleues caractéristiques qui étincelait comme un ciel étoilé.

– Désolée pour le retard, grand-mère. Les choses se sont un peu compliquées aujourd’hui, avec mes vœux.

– Ah ? C’est-à-dire ?

Alex soupira.

– Parfois, je doute de ma vocation de fée, confessa-t-elle. Ne le prends pas mal, j’adore la magie et j’adore aider les gens. Certains jours, je me lève et je suis vraiment heureuse de ce que je fais pour les autres. Mais d’autres jours, j’ai l’impression de faire n’importe quoi. Parfois, j’ai le sentiment que je devrais venir en aide à plus de monde, et à d’autres moments, on dirait que les gens ne veulent pas de moi. Et les fois où je doute, ma magie en souffre et j’en perds le contrôle. Et quand cela m’arrive, je me dis que je n’ai pas ma place au sein du Conseil des fées.

Alex s’assit sur les marches de la plateforme et frotta ses paupières fatiguées. Sa grand-mère s’approcha d’elle et lui caressa délicatement les cheveux.

– Tu en fais trop, Alex. Tu es toute seule, et malgré tous tes efforts, tu ne peux pas aider tout le monde. Et tu découvres seulement maintenant qu’on ne peut pas venir en aide à certaines personnes. Non pas que leur cas soit désespéré, mais elles refusent qu’on les aide.

Alex fixait le sol ; elle ne pouvait s’y résoudre.

– Je suis contente que tu en parles, poursuivit sa grand-mère. Je voulais te montrer quelque chose. Suis-moi.

La Bonne Fée aida sa petite-fille à se lever et la guida hors de la pièce vers un très long couloir. Elles s’arrêtèrent devant une arche impressionnante coiffant une grande porte à double battant qu’Alex n’avait jamais vue auparavant.

– Où sommes-nous, grand-mère ?

Cette dernière sourit.

– Nous sommes devant la salle des Rêves.

Et la Bonne Fée poussa les deux battants de la porte. Alex tressaillit et ses yeux doublèrent de volume. Elle n’avait jamais vu pareil endroit. La pièce se composait d’un espace sombre sans limites qui paraissait s’étendre sur des kilomètres. Des orbes brillants de toute taille flottaient dans les airs. On aurait dit que la Galaxie tout entière était contenue dans ce seul espace.

Elles entrèrent et refermèrent la porte derrière elles. Alex ignorait sur quoi elles marchaient, puisque techniquement le sol était inexistant.

– Cette pièce est là depuis l’apparition des fées, expliqua sa grand-mère.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Alex en désignant les orbes autour d’elle.

– Ce sont des rêves sous toutes leurs formes. Petit ou grand, une trace de chaque souhait, chaque vœu est conservée dans cette pièce.

– Mais il y en a des milliers… non, des millions !

– Eh oui, peut-être plus, même ! Comme tu peux le voir, malgré toutes les fées de ce monde, il serait impossible de réaliser tous ces rêves. En regardant à l’intérieur, tu peux voir leur nature et à qui ils appartiennent.

Un orbe de taille moyenne flotta droit vers la main d’Alex. Elle le regarda de plus près et y vit une petite fille coiffée d’une couronne de papier.

– Cette petite fille rêve de devenir princesse, dit sa grand-mère. Tu en trouveras beaucoup ici. Mais nous préférons nous attarder sur des cas comme celui-ci.

Un des plus grands orbes flotta dans sa main et elles regardèrent toutes deux à l’intérieur. Elles virent un petit garçon triste contemplant sa petite sœur assise dans un fauteuil roulant en bois.

– Ce petit garçon sacrifierait n’importe quoi pour voir sa sœur marcher. L’orbe est plus grand, c’est un des rêves les plus généreux, plus facile à accomplir car il bénéficie à autrui. Je vais le mettre de côté et voir s’il n’y a rien que je puisse faire pour eux plus tard.

La Bonne Fée s’empressa de ranger l’orbe dans sa poche.

– Alors, c’est comme ça que tu trouves toutes les personnes qui ont besoin de ton aide ?

– En effet. C’est bien plus efficace que les licornes, tu ne trouves pas ?

Elles partagèrent un sourire. Alex essaya d’attraper un autre orbe de grande taille, mais il refusa de rester dans sa main.

– Pourquoi je ne peux pas le prendre, celui-là ? demanda-t-elle, craignant que le problème ne vienne d’elle.

– Parce que la personne à qui appartient ce rêve ne veut pas de ton aide, et à ce que je vois, elle ne veut même pas que tu sois au courant de son rêve.

– C’est bête, pourquoi refuser que je le connaisse ?

– En apprenant ses désirs les plus intimes, tu risques de savoir sur la personne plus qu’elle ne veut en montrer. Je l’ai appris à mes dépens plus d’une fois.

Alex réfléchit un instant et cessa de vouloir capturer l’orbe.

– Ce doit être terriblement frustrant d’être témoin de tant de rêves et de savoir que tu ne peux pas les réaliser tous.

– Ça l’était quand j’étais plus jeune, peut-être. Mais nous devons faire notre possible, et ne pas nous torturer à l’idée de ce que nous ne pouvons accomplir. C’est trompeur et irréaliste de penser résoudre tous les problèmes du monde. N’oublie jamais que peu importe la quantité de rêves que tu trouveras ici, il y en aurait encore plus sans des gens comme nous. Chaque vœu accordé par la magie d’une baguette de fée permet à une dizaine d’autres de s’accomplir par la magie que les gens portent en eux-mêmes. Regarde celui-là.

La Bonne Fée pointa en direction d’un orbe qui flottait devant elle ; il s’effaçait progressivement et finit par disparaître.

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

– Le rêve est devenu réalité. Et nous n’y sommes pour rien. Après des années et des années à s’inspirer d’autres rêveurs, la personne a réalisé elle-même son rêve, et en aura probablement inspiré de nombreux autres à leur tour. Aucun d’entre nous ne voudrait vivre dans un monde où personne ne croit suffisamment en soi pour réaliser ses rêves.

– Je crois que je vois où tu veux en venir, grand-mère.

– Je suis ravie de te l’entendre dire.

Un petit orbe atterrit dans la main de la Bonne Fée et s’évapora instantanément.

– À qui était-il ? demanda Alex.

– À moi. Chaque leçon que tu apprends est un rêve qui se réalise pour moi. Et je dois avouer que tu apprends bien plus vite que moi.

Alex sourit de nouveau. Malgré l’énervement de la matinée, sa grand-mère lui faisait sentir qu’elle accomplissait ses propres rêves. Elle savait que quelque part dans cette pièce, un orbe qui lui appartenait venait de disparaître.

– Maintenant, en dehors de nos cours, je veux que tu te reposes tout le reste de la semaine. Tu ne peux pas prendre soin des autres si tu ne prends pas soin de toi d’abord.

– Très bien, accepta Alex en rechignant. Merci pour cette leçon, grand-mère.

Elle la prit dans ses bras et sortit de la salle des Rêves. Elle ne savait pas quoi faire pour le reste de la journée : cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas accordé de temps libre.

Sa petite-fille partie, la Bonne Fée ferma les yeux ; des petites larmes se formèrent aux coins de ses yeux. Elle n’aurait jamais cru pouvoir être aussi fière de quelqu’un. Elle savait qu’un jour Alex deviendrait encore une meilleure marraine fée qu’elle.

Et malheureusement, en raison des récents changements que la Bonne Fée ressentait au fond d’elle-même, elle savait que ce jour était plus proche qu’elles ne le souhaitaient…
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CHAPITRE 3
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LES SERRE-LIVRES


Conner faisait un rêve délirant. Il trottinait dans la campagne allemande en Lederhose vert clair, portant joyeusement un panier de fleurs fraîchement cueillies. Il yodlait gaiement en sautillant vers un village pittoresque qui apparaissait devant lui. Tout était paisible et joyeux, il ne voulait pas partir. Mais soudain, une alarme déchirante résonna ; c’était un bruit familier, entendu des centaines de fois. Conner leva les yeux vers le ciel et vit l’horrible espèce d’Alien de la série télé qu’il avait regardée la veille descendre et envahir le village !

Le rêve s’arrêta soudain, quand Conner réalisa que le bruit provenait de son réveil. Il tapa dessus plus que nécessaire pour l’éteindre. Il était tellement épuisé qu’il avait du mal à se croire encore en vie. Son esprit était embrouillé par un nuage noir qui l’empêchait de garder les yeux ouverts.

S’il était content d’avoir pu passer du temps avec Alex la nuit précédente, il regrettait sérieusement sa décision de veiller tard. Il s’habilla et tira Betsy en bas de l’escalier, une marche après l’autre. Bob et Charlotte l’attendaient dans l’entrée ; ils avaient toujours été des lève-tôt, une race que Conner ne comprendrait jamais.

– Prêt, bonhomme ? lança Bob en faisant tournoyer ses clés dans sa main.

Conner poussa un grognement qui ressemblait à un oui. Charlotte, qui commençait tôt à l’hôpital, était déjà revêtue de sa tenue de travail. Elle passa ses bras autour de son fils et le serra avec force.

– Comporte-toi bien, Conner, dit-elle. Mais surtout, amuse-toi !

– Maman, je ne peux pas partir en Allemagne si tu ne me lâches pas, parvint à prononcer Conner sous l’étreinte de sa mère.

– Juste une minute, insista Charlotte. Tu es le dernier enfant qu’il me reste à embrasser.

Quand sa mère le libéra enfin, Conner mit la valise à l’arrière de la voiture de Bob et ils quittèrent la maison. Ils s’arrêtèrent dans un drive-in pour un petit déjeuner bien gras tel qu’ils n’auraient jamais pu en commander en présence de Charlotte, puis ils se dirigèrent vers l’aéroport. Tout en conduisant, Bob narra gaiement ses propres aventures en Europe. Conner abandonnait de temps à autre la conversation, bercé par les petites bosses et les vibrations de la voiture. Ils finirent par atteindre l’aéroport et Bob se gara contre le trottoir.

– Avant de descendre, je voulais te donner quelque chose, annonça-t-il d’un ton extrêmement sérieux.

– Tu ne vas pas me parler des garçons qui naissent dans les choux, et les filles dans les roses, quand même ? Parce que j’ai déjà vu plein de vidéos à l’école.

– Hmm, non…

Bob se tut un instant, se demandant s’il ne devait pas justement lui en parler, mais finit par revenir à ce qu’il avait prévu.

– J’ai quelque chose pour toi, ta mère n’est pas au courant.

Bob plongea la main dans sa poche et sortit une carte de crédit. Il la tendit à son beau-fils. Conner était sous le choc en voyant inscrit au bas : « Conner Jonathan Bailey ».

– C’est… c’est… c’est moi ! Bob, tu m’as pris une carte de crédit ?

– Oui. Le code est ton année de naissance. À n’utiliser qu’en cas d’urgence, et seulement pour ce voyage, compris ? Dès que tu seras rentré sain et sauf à la maison, je la récupérerai. Ta mère est contre ce genre de choses, mais mieux vaut prévenir que guérir… Alors ce sera notre petit secret, d’accord ?

Conner hocha la tête à toute vitesse.

– Oui, oui, oui ! Bob, petit à petit, tu deviens ma personne préférée sur cette terre ! Merci mille fois !

Bob sourit et rit tout seul.

– Je suis content de l’entendre, dit-il en lui tapant dans le dos. Tu es ma famille, Conner. J’ai besoin de savoir que tout ira bien pour toi. Maintenant, pars à l’aventure, enfin je veux dire selon les standards de notre monde. Évite autant que possible les enchanteresses maléfiques et les animaux parlants.

Conner aperçut Mme Peters devant l’entrée du terminal. Elle était entourée d’un groupe de quatre filles de l’école qui venaient d’arriver, elles aussi. S’il était très excité de voyager, Conner n’était pas ravi de devoir le faire avec ces filles-là.

– Ne t’inquiète pas, l’assura Conner, le pire m’attend juste là-devant.

Il prit Bob dans ses bras, attrapa Betsy et salua son beau-père qui repartit. Il alla rejoindre Mme Peters et le groupe de filles à l’entrée. Les filles avaient l’air aussi fatiguées que lui. Mme Peters, elle, ne changeait jamais, ce qui confirmait la théorie de Conner selon laquelle elle était un robot.

– Bonjour, monsieur Bailey, lança Mme Peters, aussi enjouée que d’habitude.

– Bonjour, madame Peters. Bonjour Mindy, Cindy, Lindy, Wendy.

Aucune des filles ne lui répondit, mais il s’y attendait. Elles ne lui avaient pas adressé un seul mot depuis le début de l’année. Au lieu de cela, elles se contentaient de le poignarder du regard de loin, comme s’il les avait humiliées publiquement par le passé et ne s’était jamais excusé. Conner ne s’expliquait pas leur comportement. À vrai dire, il n’y avait jamais beaucoup réfléchi. Il savait que les filles agissaient bizarrement à leur âge, et ces quatre-là étaient les plus étranges qu’il eût jamais rencontrées.

Mindy, Cindy, Lindy et Wendy étaient inséparables depuis le CP, quand leur institutrice les avait mises en groupe pour une chanson en rimes. Ensemble, elles avaient fondé le club de lecture de l’école et passaient tout leur temps libre à la bibliothèque. Elles lui auraient rappelé sa sœur si elles n’avaient pas été aussi excentriques.

Mindy, la plus petite, la plus bruyante, était le chef autoproclamé du groupe. Tous les jours elle portait ses cheveux en queue-de-cheval, comme si la loi l’y obligeait. Cindy, la plus jeune, aimait à dire à tout le monde qu’elle avait sauté la maternelle. Son appareil dentaire était tellement encombrant qu’on aurait pu construire un satellite avec. Lindy, afro-américaine, était la fille la plus grande de toute l’école. Elle se tenait un peu voûtée, à force de regarder les gens de haut. Wendy, d’une timidité maladive, laissait les autres filles parler à sa place. Japonaise, elle avait les cheveux très noirs et les plus grands yeux que Conner ait jamais vus chez un être humain.

Il savait depuis longtemps que les quatre filles allaient faire ce voyage avec lui, et il avait failli renoncer à cause de cela. Mais heureusement, Bree était de la partie ; le voyage reprenait de ce fait tout son intérêt.

– Nous attendons encore Mlle Campbell, puis nous pourrons passer à l’enregistrement, annonça Mme Peters, qui guettait. Monsieur Bailey, vous serez le seul garçon. Vous êtes sûr de pouvoir gérer la situation ?

– Oh oui, répondit Conner, j’ai l’habitude. Ma mère et ma sœur parlent tout le temps de trucs de filles devant moi… même à l’heure des repas, ce dont je me passerais bien.

Dans un grand geste dramatique, les filles levèrent les yeux au ciel à l’évocation de sa sœur. Il ne voyait pourtant pas où était le problème.

– Ah, voilà Mlle Campbell !

Conner tourna la tête dans la même direction que Mme Peters et vit Bree Campbell s’avancer vers eux. Les douloureux nuages qui lui embrumaient l’esprit se dissipèrent instantanément. En la voyant, il avait l’impression d’avoir bu cinq cannettes de boisson énergisante.

Bree Campbell était unique en son genre. Toujours très calme, tranquille, elle n’élevait jamais la voix et ne laissait jamais rien ni personne l’affecter de quelque façon que ce soit. Ses cheveux blonds étaient couronnés d’une frange à mèche rose et bleue. Elle arborait habituellement une dizaine de bracelets, un bonnet violet, et portait constamment au moins un écouteur.

– Bonjour, mademoiselle Campbell, lança Mme Peters.

– Bonjour tout le monde, dit Bree en bâillant.

Même en bâillant, elle était plus cool que quiconque, se dit Conner.

– Allons procéder à l’enregistrement.

Toute la troupe prit ses bagages. L’un après l’autre, chacun montra son passeport à la femme derrière le comptoir et s’enregistra sur le vol.

Dans la file, Conner attendait derrière Bree. Il ne comprenait pas l’état dans lequel elle le mettait. Il adorait être à côté d’elle, et en même temps, il était terrifié.

Ce n’est qu’une fille, pas un python, se répéta-t-il encore et encore. Reste cool. N’essaie pas d’être drôle. Sois normal. Et quand tu rentreras à la maison, tu iras voir un médecin.

– Mindy, Cindy, Lindy et Wendy sont rangée trente et une, sièges A, B, C et D, dit Mme Peters en distribuant les billets. Et Conner et Bree sont rangée trente-deux, sièges A et B.

Conner sentit son cœur faire des sauts périlleux. Je suis assis à côté de Bree ! Je suis assis à côté de Bree ! Youhou ! Mais pourquoi j’ai l’impression que c’est la meilleure nouvelle de ma vie ?

Il jeta un œil à la photo du passeport de Bree qui, sans surprise, était bien mieux que la sienne, et elle le surprit à épier. Conner dut réagir très vite pour ne pas passer pour un malade.

– Ta photo de passeport est bien mieux que la mienne, dit-il. Je l’ai faite pendant l’été, et j’ai commis l’erreur de demander si je devais sourire pile au moment où on a pris la photo.

Il ouvrit son passeport pour lui faire voir.

– On dirait que tu viens d’éternuer, dit Bree de manière directe ; elle ne le jugeait pas, ne se moquait pas de lui, c’était une description parfaitement honnête.

– Souhaitez-vous enregistrer votre bagage, monsieur ? dit la femme du comptoir.

Il fallut un instant à Conner pour comprendre que c’était à lui qu’elle s’adressait. Personne ne l’avait jamais appelé « monsieur » auparavant.

– Ah oui, je vous la donne !

Et Conner lui tendit Betsy. La femme le scruta d’un air bizarre.

– Je veux dire, je vous le donne.

On chargea Betsy sur le tapis roulant et elle s’éloigna lentement. La prochaine fois qu’il la verrait, ce serait en Allemagne. Conner et les filles passèrent les contrôles de sécurité et le groupe embarqua dans l’avion moins d’une heure plus tard.

L’appareil était gigantesque. Conner n’arrivait pas à croire qu’un objet aussi gros puisse voler dans les airs. Même après tous les phénomènes magiques vécus au Pays des contes, cela le fascinait toujours. Ils s’avancèrent dans l’allée vers leurs sièges. Conner déglutit lorsqu’il réalisa combien de temps il allait devoir passer dans un espace aussi réduit.

– Où êtes-vous assise, madame Peters ? demanda Mindy alors que tous les sièges autour d’eux se remplissaient.

– Je serai en première. Mais ne vous inquiétez pas : si l’un de vous a besoin de moi, dites-le à l’hôtesse. Je serai rangée une, place A. Le vol sera long, alors mettez-vous à l’aise.

Sur quoi Mme Peters fit promptement demi-tour et se fraya un chemin entre les passagers qui venaient d’arriver, jusqu’à l’avant de l’appareil. Conner prit place près du hublot et Bree s’assit à côté de lui. Il fixa le dossier du siège en face de lui un bon moment ; il ignorait comment engager la conversation avec elle.

– ça ira, à côté du hublot ? demanda Conner.

Bree le regarda sans comprendre.

– C’est toi qui es à côté du hublot.

Conner aurait voulu se taper la tête contre… ça commençait mal.

– Ah, oui, en fait je voulais te demander si tu souhaitais t’asseoir à côté du hublot. Ça ne me dérange pas d’échanger.

– ça ira. Je vais lire pendant une bonne durée du vol.

Elle pointa son sac et Conner vit qu’il était rempli de romans policiers bien épais. Bree devenait de plus en plus cool à ses yeux.

– Super. Dis-moi si tu changes d’avis, répondit Conner qui se remit à fixer le dossier du siège devant lui avant de trouver autre chose à dire. Dis, Mme Peters m’a raconté que tu aimais écrire, toi aussi.

– Mmhmm. Principalement des nouvelles. J’ai lu certaines des tiennes lorsque j’étais déléguée pour Mlle York l’an dernier… c’était sympa. Ça m’a rappelé des contes de fées traditionnels.

Conner n’en croyait pas ses oreilles.

– Tu as lu mes histoires ?

– Ouais. Elles m’ont beaucoup plu, surtout celles de l’Arbre courbé et du Poisson qui marchait. C’était bien vu.

– Merci, répondit Conner qui devenait rouge foncé : non seulement elle les avait lues, mais elle s’en souvenait. À l’origine, je les avais intitulées La Girafe courbée et La Grenouille qui vole, mais j’ai changé les titres pour que ça sonne plus… hm… réaliste. Et toi, quel genre de nouvelles écris-tu ?

– Je viens d’en terminer une que j’ai intitulée Cimetière des morts-vivants. Tu vois le genre.

Conner acquiesça un peu trop pour que ça paraisse normal.

– ça a l’air génial !

Il se sentit bête en pensant à ses contes de fées, alors qu’elle écrivait sur les cimetières et les zombies. Comment allait-il la convaincre qu’il était cool, alors qu’elle-même était la personne la plus cool du monde ?

– Je pensais changer de genre, dit-il. Ce serait sympa d’écrire des histoires plus noires sur des trucs comme toi. Des histoires de vampires, de loups-garous, mais sans triangle amoureux ni…

– Oh Conner ! J’ai oublié, je voulais te demander quelque chose.

– Je t’écoute.

– Est-ce que tu en pincerais pour moi, par hasard ? demanda-t-elle sans détour.

Conner aurait pu jurer que chaque partie de son corps s’était endormie, à commencer par son cerveau. Il sentait le sang lui monter dans les joues et eut peur que sa tête n’explose.

– Hein ? s’écria-t-il. (Autant lui demander s’il était un lutin.) Non ! Bien sûr que non ! Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

– Parce que tu deviens tout rouge et que tu bafouilles dès que je suis là.

Le ton de Bree n’était ni accusateur ni défiant. Elle donnait des faits le plus calmement du monde.

Conner lâcha un rire forcé, beaucoup trop bruyant pour être sincère.

– Ah, ça ? C’est rien. C’est juste mon allergie au sodium.

Il fut aussi surpris de le dire qu’elle de l’entendre.

– Une allergie au sodium ? Je n’ai jamais entendu parler de ça.

– C’est très rare. Ça me fait bafouiller et je deviens rouge pivoine sans raison apparente… Tout s’explique…

Il ignorait jusqu’où pousser son délire. Il voyait bien qu’elle n’était pas convaincue.

– Désolée, comme on allait passer la moitié de la journée l’un à côté de l’autre dans cet avion, je voulais te poser la question.

– Et merci de me l’avoir posée. Ça aurait été bizarre… Assis côte à côte… pendant des heures et des heures… l’un qui en pince pour l’autre… heureusement, ce n’est pas le cas…

Conner aurait voulu mourir. Il s’imaginait passer par le hublot et se fourrer dans le moteur. Il ne savait pas ce qui était le plus humiliant, donner l’impression d’en pincer pour elle ou qu’il y ait une part de vrai dans ses soupçons. Conner n’en avait jamais pincé pour qui que ce soit auparavant, ou alors il n’était pas au courant. Mais après ces accusations, il prit lentement conscience que le problème devait être là : il en pinçait pour Bree !

Il regarda par le hublot, trop terrifié pour regarder ailleurs. Qu’était-il censé faire, maintenant qu’on lui avait diagnostiqué un béguin ? Existait-il une pilule anti-béguin ? Y avait-il une excroissance sur son cœur qu’on pouvait retirer ? Était-il en phase terminale ?

Très vite, l’avion se mit en mouvement et se dirigea vers la piste. L’appareil décolla en un éclair ; Conner regardait avec émerveillement l’aéroport qui rapetissait et rapetissait.

– C’est dingue, dit-il à voix basse.

– C’est ton premier vol ? demanda Bree.

– En avion, oui, répondit-il sans réfléchir.

– Tu as volé sur quoi ? Un tapis volant ?

Il fallut un moment à Conner pour comprendre qu’elle était sarcastique.

– Je suis monté… hmm… en ballon. C’était pas mal, mais ça n’avait rien à voir. La technologie est vraiment magique de nos jours.

– Tu sais, Arthur C. Clarke disait que la magie n’était que de la science que l’on ne comprend pas.

Conner sourit.

– Pas toujours, marmonna-t-il.

– Comment ?

– Oh, rien. C’est une belle formule.

Les sourcils froncés, Bree le scruta d’un air soupçonneux.

– Où est-ce que tu as fait du ballon ?

– C’est une longue histoire, répondit Conner avec un haussement d’épaules. J’étais avec ma sœur, dans le… dans l’État où habite ma grand-mère. Mais c’est la première fois que je monte dans un avion.

– On dirait que tu as fait un tas d’expériences, conclut Bree avec un sourire qu’elle seule comprenait.

Heureusement pour Conner, elle planta un écouteur dans sa deuxième oreille et se mit à lire un de ses bouquins. Il n’eut pas le temps de paniquer ou de répondre par une autre bêtise.

Si ce début annonçait le reste du voyage, Conner ne voulait pas savoir ce que lui réservait la suite. Il aurait voulu disparaître alors que Bree, elle, ne paraissait pas le moins du monde affectée par leur conversation. Elle continuait de tourner les pages de son roman policier, totalement absorbée par chaque mot.

Environ une heure après le décollage, Conner se leva pour aller aux toilettes. Lorsqu’il sortit de la cabine de la taille d’une boîte à chaussures, il se retrouva coincé par Mindy, Cindy, Lindy et Wendy. Plantées pile devant lui, elles l’empêchaient de retourner à sa place.

– Je peux vous aider ?

– Il faut qu’on parle, dit Mindy.

Elles le fixaient toutes avec le même air grave. On aurait dit une meute de chats affamés.

– Ici ? Dans les toilettes d’un avion en plein vol ?

Les filles hochèrent la tête.

– On s’est dit que c’était le meilleur endroit pour parler en privé, intervint Cindy. Et tu ne pourras pas t’échapper.

Conner chercha de l’aide du regard, mais l’hôtesse la plus proche était en train de servir à boire à l’autre bout de la cabine.

– Vous avez planifié cette embuscade ?

Wendy acquiesça.

– Depuis la fin de l’année dernière, expliqua Lindy.

– D’accord… Et donc ?

Toutes les filles se regardèrent, contentes de pouvoir enfin l’interroger.

– Dis-nous, Conner, comment va Alex ? demanda Lindy, les bras croisés, le sourcil gauche levé tellement haut qu’il allait toucher le plafond.

– Elle va bien. Elle suit des cours et elle vit avec ma grand-mère dans le Vermont. Pourquoi ?

Mindy agita les bras dans les airs.

– Le Vermont ! Le Vermont, qu’il dit ! lança-t-elle comme si Conner venait de dire sur Mars. Tu as des preuves ? Une photo ou une carte postale avec son écriture, peut-être ?

– Vous croyez que je mens ?

Il commençait à craindre qu’elles puissent déjà connaître la vérité. Que savaient-elles exactement ?

Cindy s’approcha d’un pas et le regarda droit dans les yeux.

– On vit pratiquement à la bibliothèque, et l’année derrière on a vu des choses, des choses douteuses.

– Comme quoi ?

– Eh bien, pour commencer, Alex venait tous les jours à la bibliothèque à l’heure du déjeuner, dit Mindy. Et tous les jours, elle allait dans le fond et prenait le même livre sur une étagère.

– Elle le serrait et lui murmurait des choses sur la tranche, poursuivit Lindy.

– Pourquoi faisait-elle cela, Conner ? Ta sœur était la fille la plus intelligente de l’école. Ce n’était pas son genre de parler à des objets, tu ne crois pas ? insista Cindy.

Wendy plissa les yeux et hocha la tête.

– Donc vous me prenez en embuscade dans un avion parce que ma sœur a serré un bouquin dans ses bras ? répondit Conner pour les faire passer pour folles.

– On pense qu’elle parlait à quelqu’un ! dit Mindy. Elle disait des choses du genre : « S’il te plaît, emmène-moi » ou encore « Je veux y retourner » !

– Étape suivante, Alex disparaît, enchaîna Lindy.

– Partie dans le Vermont, enfin c’est ce que tu prétends, ajouta Cindy en tournant la tête.

Conner tenta de garder le visage le plus neutre possible. Il redoutait de donner le moindre signe qui puisse un tant soit peu confirmer leurs soupçons.

– Vous êtes folles. Qu’est-ce que vous sous-entendez ? Vous croyez qu’Alex a fugué ?

Mindy serra les poings, frustrée.

– J’ignore si elle a fugué, si elle travaille pour le gouvernement, si des Aliens l’ont enlevée ou encore autre chose, dit-elle avec intensité. Tout ce que je sais, c’est que quelque chose cloche, et je sais que tu sais la vérité ! Et même si tu ne nous dis pas ce qu’il se passe, on finira par trouver !

– Parce que nous sommes les Serre-Livres, ajouta Lindy. On lit les gens comme dans un livre ouvert, les mensonges ne nous arrêteront pas !

Wendy hocha de nouveau la tête et cogna son poing dans sa paume, d’un air menaçant.

– Les Serre-Livres ? questionna Conner.

– C’est comme ça qu’on a rebaptisé le club de lecture, dit Cindy. En l’honneur d’Alex… où qu’elle soit.

Elles avaient beau toucher la vérité du bout des doigts, Conner n’avait jamais autant détesté quelqu’un de toute sa vie et il n’allait certainement pas leur dévoiler ses secrets de famille.

– Je crois que vous lisez trop, les filles.

Il les repoussa et alla se rasseoir. Il pouvait sentir leurs regards glaciaux dans son dos.

En se rasseyant, Conner s’aperçut que Bree n’était plus aussi concentrée sur son livre, elle avait même enlevé un écouteur. Avait-elle écouté les Serre-Livres lui tomber dessus ?

– Alors comme ça, ta sœur habite maintenant dans le Vermont ?

– Oui, chez ma grand-mère.

Les questions de Bree allaient être bien plus difficiles à éviter. Il avait envie de lui raconter la vérité sur sa sœur, et tout ce qu’elle aimerait savoir d’autre.

– C’est loin, le Vermont.

– Oui, c’est loin, mais on se parle tout le temps au téléphone.

Bree entama alors son propre interrogatoire :

– Donc, c’est là que tu as fait du ballon, si je comprends bien ?

– Euh… oui, pourquoi ?

– Simple curiosité. Et donc, si tu n’as jamais pris l’avion, comment es-tu allé jusque dans le Vermont ?

Il voyait bien qu’elle lisait l’incertitude sur son visage.

– En train ? siffla Conner.

Un sourire espiègle se dessina sur le visage de Bree.

– Intéressant… Je comprends leurs soupçons.

Elle ne le regardait plus comme le garçon qui en pinçait pour elle, mais plutôt de la manière dont elle lisait ses romans : Conner était désormais au cœur de sa nouvelle intrigue policière.

Bree remit son écouteur en place et revint à son livre, jetant de temps en temps à Conner un coup d’œil en biais. Lui se mit aussi à l’aise que possible sur son siège étriqué. Son premier vol allait aussi être le plus long de sa vie.
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CHAPITRE 4
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JOUR DE MARIAGE EN FORÊT


Alex passa l’après-midi sur la grande terrasse du palais des fées. Elle se pencha sur la rambarde pour admirer les merveilles qui l’entouraient. Partout elle voyait des fées de toute forme et de toute taille affairées dans le palais et les jardins aux préparatifs du bal d’investiture. Chaque fleur s’épanouissait un peu plus que d’habitude, chaque bassin était un peu plus clair et chaque oiseau chantait encore plus gaiement. Tout le royaume était en effervescence à l’idée du bal… à l’exception d’Alex.

Un an auparavant, elle avait souhaité plus que tout vivre avec sa grand-mère au Pays des contes. L’idée même d’apprendre la magie et de devenir une fée paraissait inouïe, mais voilà qu’elle y était, à quelques jours de son entrée dans la société en tant que nouveau membre du Conseil des fées. Cela dépassait toutes ses espérances, elle n’aurait jamais cru cela possible, et peut-être même qu’elle ne s’en pensait pas capable.

Avec sa victoire contre Ezmia, l’Enchanteresse maléfique, elle avait prouvé à tous qu’elle était digne de diriger le monde des contes de fées… mais il lui restait peut-être à se le prouver à elle-même.

Soudain, une grande ombre recouvrit la terrasse ; Alex leva les yeux et aperçut la Mère l’Oie et Lester descendre des cieux.

– Eh, petite ! J’ai un truc à te dire ! cria la Mère l’Oie.

Lester atterrit sur la terrasse, la Mère l’Oie mit pied à terre et alla rejoindre Alex à la rambarde.

– Qu’y a-t-il ?

Alex fixa un sac bourré de pièces d’or auquel la Mère l’Oie s’accrochait.

Cette dernière regarda alentour pour s’assurer que personne ne l’entende.

– Bon, ce n’est pas moi qui te l’ai dit, mais je viens de croiser des amis à toi dans la Forêt des Nains.

– Qu’est-ce que vous faisiez dans la Forêt des Nains ?

– Je faisais ma partie de cartes hebdomadaire avec mes compagnons de jeu, mais ce n’est pas important, répondit la Mère l’Oie en resserrant sa prise autour du sac de pièces d’or. J’ai croisé Jack et Boucle d’or. Ils m’ont annoncé une bonne nouvelle et voulaient que je te passe le message.

– De quoi s’agit-il ? demanda Alex impatiente.

La dernière fois qu’elle avait vu Jack et Boucle d’or, c’était le soir où Bob avait demandé la main de sa mère au palais des Charmant. Depuis, elle réfléchissait à toutes les bêtises qu’ils avaient pu faire.

– Figure-toi qu’ils se marient !

Alex tapa dans ses mains, folle de joie.

– C’est incroyable !

– Je crois que Jack a fait sa demande lorsqu’ils étaient aux prises avec une troupe de soldats du Royaume du coin ; apparemment, il savait que ça allait la faire fondre.

– Ils ont arrêté une date ?

– Ce soir ! Juste avant le crépuscule, dans la Forêt des Nains ! C’est ce qui s’appelle prévenir à la dernière minute. Ils se sont dit que cela valait mieux. Tu sais comment sont les fugitifs, ils aiment garder le secret de leurs déplacements. Ils m’ont demandé d’officier et de te transmettre l’invitation.

– C’est bel et bien à la dernière minute, mais je ne manquerais ça pour rien au monde ! s’écria Alex, soudain ravie que sa grand-mère l’ait enjointe de prendre du bon temps. Mais où, dans la Forêt des Nains ?

– Ils m’ont dit de les retrouver dans la clairière juste au sud des mines, répondit la Mère l’Oie avec un haussement d’épaules, les yeux au ciel. Je ne comprends pas pourquoi ils veulent se marier là-bas… à croire que les marécages étaient déjà réservés ! Enfin, la liste des invités est très limitée ; seules quelques personnes sont au courant de l’événement, alors tu gardes ça pour toi, surtout par ici. Tu sais combien les fées sont du genre à critiquer lorsque l’une d’entre nous veut s’amuser un peu.

– Comme c’est excitant, j’ai hâte ! Un mariage, c’est justement ce qu’il me faut pour oublier toute cette histoire de bal d’investiture.

– Je te comprends très bien. J’espère que ça ira ; la dernière fois que j’ai officié à un mariage, le Chat botté a bu toute ma bibine et s’est mis à jouer du violon, une vache a convaincu tout le monde qu’elle pourrait sauter par-dessus la Lune, et une assiette enchantée s’est fait la malle avec une cuiller. La soirée est réussie quand les couverts se mettent à faire des galipettes… mais je t’en parlerai une autre fois.

La Mère l’Oie remonta sur Lester, s’empara des rênes et tous deux s’envolèrent au loin.

Alex était contente d’avoir quelque chose pour l’occuper autre que le bal d’investiture. Elle quitta le palais des fées et retrouva Cornelius une heure ou deux avant le crépuscule, pour avoir le temps d’arriver aux mines des nains. Cependant, lorsqu’elle alla le retrouver dans le pré à l’extérieur des jardins, elle tomba sur une distraction encore plus intéressante.

– Salut, toi, lança une voix sirupeuse qui la fit sursauter.

Elle s’arrêta d’un coup. À l’autre bout du pré, au bord du ruisseau, elle vit Cornelius étendu sur le dos, se faisant caresser comme un chaton par le fils du fermier Robins.

– Qu’est-ce que tu fais là ? dit-elle, la main sur sa baguette ; elle n’était pas certaine de ses intentions.

– J’espère que je ne te dérange pas, répondit-il en s’approchant.

En réalité, cela ne la dérangeait pas du tout, mais elle ne voulait pas qu’il le sache.

– Comment m’as-tu retrouvée ?

– C’est ta licorne que j’ai trouvée. Ce n’était pas compliqué, je me suis dit que si je tombais dessus, je finirais bien par te trouver aussi.

Alex dut y réfléchir à deux fois. Ce garçon, qu’elle avait aidé récemment, était probablement venu lui demander un autre service. Mais entendre qu’un beau garçon veut la voir, ça fait rougir une jeune fille de quatorze ans.

– Eh bien, me voici. En quoi puis-je t’aider ? se reprit Alex.

– Je n’ai pas besoin d’aide. Je voulais simplement te remercier pour ce que tu as fait dans notre ferme. Mon père déteste les fées, surtout lorsqu’elles nous aident, mais je sais qu’au fond il t’est reconnaissant.

Alex hocha la tête.

– De rien… au fait, comment t’appelles-tu ?

– Je m’appelle Rook. Rook Robins.

– Enchantée, Rook. Et tu n’auras jamais besoin de me remercier. Aider les autres, c’est ce que nous faisons de mieux. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, Cornelius et moi devons partir…

– Attends, dit Rook en s’interposant entre elle et sa monture. Avant que tu ne partes, je voulais te demander quelque chose.

– Quoi donc ?

Il baissa les yeux et donna un coup de pied dans une pierre.

– En fait, tu n’es pas comme toutes les autres fées que j’ai rencontrées. Tu ne te limites pas aux paillettes et aux petites bulles, tu n’as pas peur de te salir les mains. Je t’apprécie beaucoup, et je pense terriblement à toi depuis que je t’ai vue à la ferme.

Alex sentit son cœur s’accélérer, mais l’ignora, refusant de se donner de faux espoirs. Où voulait-il en venir exactement ?

– Tu as le droit de dire non, je comprendrais très bien, mais je me demandais si tu ne voudrais pas aller te promener avec moi, par exemple ?

Rook avait eu peur de poser sa question et redoutait tout autant d’entendre la réponse.

Alex s’immobilisa complètement. Elle cessa de respirer, de penser, et elle était presque sûre que son cœur avait cessé de battre aussi. Elle oublia tout ce qui lui encombrait l’esprit… le bal d’investiture féerique, le mariage de Jack et Boucle d’or, comment elle s’appelait, qui elle était, où elle était, tout ce qui avait de l’importance. Elle ne pensait qu’à une chose, le garçon séduisant qui se tenait devant elle, les cheveux ébouriffés, les yeux noisette, et qui voulait se promener avec elle.

À chaque seconde du silence d’Alex, le visage de Rook s’assombrissait un petit peu plus.

– Ce n’est pas grave, je comprends, dit-il. Tu es une fée et je ne suis que fils de fermier. J’aurais dû le savoir avant de demander.

Il fit demi-tour et traversa le pré, marmonnant dans sa barbe combien il était stupide.

– Non, attends ! lança Alex qui faillit ne pas reprendre le contrôle d’elle-même à temps. J’aimerais beaucoup me balader avec toi.

Rook se tourna vers elle.

– Vraiment ? dit-il avec une grimace rigolote. Mais c’est… c’est… c’est super !

Tous deux restèrent plantés là en silence avec un sourire niais.

– Tu es libre quand ? demanda Rook.

– Demain soir, ça ira ? Même endroit, même heure ?

– Génial, je te retrouve dans ce champ demain, alors.

– Vivement demain.

– Très bonne fin de journée… attends, c’est quoi, ton prénom ?

– Je m’appelle Alex. Alex Bailey.

Rook eut un sourire jusqu’aux oreilles.

– Alors à demain, Alex.

Il trottina au loin d’un pas assuré.

Alex comprenait enfin ce que les gens voulaient dire lorsqu’ils prétendaient avoir des papillons dans le ventre. Elle sentait un chatouillis nerveux à travers tout son corps, comme si un millier de papillons voletaient à l’intérieur. Un immense sourire apparut sur son visage.

Cornelius se releva et vint vers Alex. Il lui souffla au visage et montra ses dents d’un air coquin.

– Oh, arrête, Cornelius ! Nous sommes juste deux personnes qui ont décidé d’aller se promener, c’est tout. Il n’y a rien à ajouter.

Cornelius hennit ; Alex ne trompait personne, et surtout pas elle-même. L’affaire était bien plus grave qu’elle ne voulait l’admettre.

– Oh ! mon Dieu, le mariage ! On ferait mieux d’y aller ou je vais être en retard ! C’est fou comme le temps passe vite lorsqu’on…

Cornelius battit des cils et soupira ; il n’avait pas fini de la titiller.

– Non, lorsqu’on est déjà en retard !

Alex enfourcha l’animal et tous deux partirent vers l’est, vers la Forêt des Nains, tandis que le soleil commençait à se coucher. Le trajet à travers les terres fut rapide grâce au galop magique de Cornelius ; les pensées qui monopolisaient l’esprit d’Alex rendirent le voyage encore plus rapide.

Malgré toutes les aventures qu’elle et son frère avaient vécues dans leur courte existence, Alex n’avait jusqu’alors jamais eu de place dans son cerveau pour les garçons. Elle avait toujours cru qu’un jour elle rencontrerait peut-être quelqu’un et tomberait amoureuse, mais en grandissant, elle n’avait jamais envisagé que ce jour viendrait. À présent, elle devait se résoudre à se demander si ce jour n’était pas déjà là.

Alex en était-elle au début de sa grande histoire d’amour, ou n’était-ce qu’une étape vers l’âge adulte ? Allait-elle connaître sa première vraie romance ou n’était-ce qu’une amourette de rien du tout ? Avait-elle d’ailleurs envie de s’attacher à quelqu’un aussi tôt dans sa vie, ou devait-elle consacrer toute son énergie à son apprentissage de fée ?

Elle n’arrivait pas à croire qu’un seul garçon pouvait mettre autant d’excitation et de mystère aussi rapidement dans une existence. Était-ce encore trop tôt pour se dire qu’elle appréciait cette passion nouvelle ? Allait-elle la conduire vers d’autres passions ? Rook Robins pouvait-il être l’amour de sa vie, ou d’autres garçons l’attendaient-ils plus tard ? S’il devait y en avoir d’autres, est-ce que Rook allait donc lui briser le cœur ?

Alex savait qu’elle, plus que quiconque, devait se protéger. Elle avait travaillé trop dur pour laisser un simple garçon gâcher tout ce qu’elle avait accompli. Elle ne devait pas le laisser lui faire de mal, la détourner de ses objectifs et, surtout, si les choses dégénéraient, elle ne pouvait pas le laisser la changer en quelque chose ou quelqu’un qu’elle n’était pas : elle ne devait pas devenir Ezmia.

Alex réalisa soudain combien une mauvaise expérience pouvait affecter : en lui proposant seulement une balade, il était parvenu à lui retourner complètement le cerveau. Plus le cœur était pur, plus il était facile à marquer, et le cœur d’Alex était le plus pur de tous.

– Reprends-toi, Alex, marmonna-t-elle. Ce n’est pas parce que tu as quatorze ans que tu dois penser comme une fille de quatorze ans. Il veut juste se balader, pas se marier.

Heureusement, avant qu’elle puisse interpréter sur la situation, Alex et Cornelius atteignirent la Forêt des Nains. Elle avait beau grandir et devenir plus forte, les bois denses et dangereux de la Forêt des Nains l’épouvantaient toujours autant. Ces lieux abritaient ses pires souvenirs et les pires créatures du Pays des contes.

Elle guida Cornelius le long d’une des seules routes pavées du territoire et suivit un panneau qui indiquait la direction des mines. Juste avant qu’ils ne les atteignent, s’ouvrit devant eux une grande clairière. L’endroit avait été décoré comme une chapelle à ciel ouvert. Deux douzaines de troncs avaient été alignés comme des bancs face à un gros rocher qui ferait office d’autel. Dans l’autel étaient gravées les initiales J & B, cernées d’un cœur.

– Va trouver de l’herbe à grignoter, Cornelius, dit Alex en mettant pied à terre. Je viendrai te chercher dès que le mariage sera fini. Mais ne va pas trop loin, les bois ne sont pas le lieu idéal pour les licornes.

Cornelius trottina de l’autre côté de la clairière, tandis qu’Alex cherchait une place pour s’asseoir. Elle était parmi les premiers arrivés.

Un homme avec une épaisse moustache frisée et un lourd manteau noir était assis au premier rang près de l’autel. Une sorcière sans bras gauche et presque sans dents restait assise dans le fond avec un petit troll à la peau grise et aux grandes cornes.

Au centre de la chapelle improvisée était assise une femme qu’Alex aurait reconnue entre mille, seule, vêtue d’un long manteau rouge confortable qui la recouvrait presque entièrement. Un petit chapeau rouge avec une plume assortie était posé sur sa coiffure blonde extrêmement sophistiquée, et elle portait une paire de lunettes rondes à verres rouges pour favoriser l’incognito. Elle scrutait les gens et les créatures autour d’elle, nerveuse de se retrouver parmi eux.

– Rouge, ça fait plaisir de te voir ! s’exclama Alex en s’asseyant à côté de la reine emmitouflée. Je ne m’attendais pas à te voir ici…

– Chhh ! dit Rouge en lui mettant un doigt sur la bouche. Parle à voix basse. Personne ne doit savoir que je suis là.

Alex la dévisagea. Elle ne pouvait pas être sérieuse ?

– Tu essaies de te cacher dans cette tenue ?

– Ben, je suis désolée, mais je ne savais pas quelle était la tenue appropriée pour le mariage de deux fugitifs en pleine forêt, dit Rouge en enfonçant son visage dans son manteau. Je ne serais pas là si Charlie ne m’en avait pas persuadée. Tu as vu par quoi on est entourées ? Où est-ce que Jack et Boucle d’or ont connu tous ces gens… on dirait le cauchemar d’un gamin !

– Au fait, où est Grenouille ?

Alex ne voyait nulle part son ami anciennement ensorcelé.

– Il est dans les bois, quelque part avec Jack, à attendre le début de la cérémonie. C’est son témoin.

– Oh, c’est sympa ! Et qui est la demoiselle d’honneur de Boucle d’or ?

Rouge poussa un grognement qu’elle ne cherchait pas à camoufler au reste des invités. De toute évidence, c’était un sujet sensible.

– Sa jument.

Alex dut se mordre la lèvre pour s’empêcher de rire.

– Il faut croire que c’est normal, dit-elle. Porridge et elle ont vécu beaucoup de choses ensemble. Alors qu’elle et toi, vous avez toujours eu un… comment dirais-je… une relation compliquée.

– Oui, c’est donnant-donnant. Je donne et je donne. Mais on s’est réconciliées une fois qu’elle m’a rendu le collier de diamants qu’elle m’avait volé. Elle voyait ça comme une blague, je voyais ça comme un crime passible de la peine de mort, bla-bla-bla… Bon ! Nous nous sommes réconciliées, et me voici.

– C’est bon à entendre.

– Alors, comment vas-tu, ma chère ? Comment se porte ta grand-mère et tout le petit monde du Royaume des fées ? Toujours aussi resplendissant, j’imagine ?

Alex poussa un long soupir.

– Tout le monde se prépare pour le grand bal d’investiture féerique. Après quoi, je serai officiellement membre du Conseil des fées et de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux.

Alex hésita à évoquer l’autre grand sujet qui la préoccupait, mais elle se dit qu’elle n’avait pas grand monde à qui en parler.

– Et j’ai, disons, rencontré un garçon.

Rouge s’immobilisa, puis retira d’un coup ses lunettes. Ses yeux bleus s’ouvrirent grands et elle eut un sourire en coin.

– Un garçon ! cria Rouge, visiblement trop excitée par le sujet pour se soucier de son anonymat. Raconte-moi tout ! Où est-ce que tu l’as connu ? Il a quel âge ? Il est grand ? Quelle classe ? Quelle race ? Quelle espèce ?

Alex eut du mal à retenir toutes les questions.

– C’est le fils d’un fermier du Royaume de l’Est. Il est plus vieux et plus grand que moi. Et d’après ce que je sais, c’est un humain.

– Pour l’instant, tiqua Rouge. Crois-moi, lorsque ton partenaire se fait envoûter et se transforme régulièrement en créature grotesque, le couple peut en souffrir. Mais il a l’air très bien ! J’aime bien les hommes travailleurs. Comment s’appelle-t-il ?

– Rook Robins.

Alex ne put contenir un sourire en prononçant son nom.

– Je vois qu’il te plaît, dis donc, dit Rouge en levant un sourcil.

Alex soupira une nouvelle fois, les papillons revenaient.

– Je ne suis même pas sûre d’être prête, confessa-t-elle. J’ai tellement de préoccupations en ce moment, je me dis que ce n’est peut-être pas le bon moment pour ajouter un garçon à tout ça. Je suis inquiète, ça peut devenir quelque chose de vraiment spécial ou de vraiment affreux. Et pour être honnête, j’ignore ce qui serait le pire.

– Oh, Alex, tu dois te détendre et profiter ! On n’a qu’un premier amour. Qu’est-ce que tu risques ?

– D’avoir le cœur brisé et de projeter mon malheur en réduisant le monde en esclavage, comme l’a fait l’Enchanteresse, déclara Alex avec gravité.

– C’est un peu extrême. Mais tu n’as rien à voir avec elle, alors tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.

– Qu’est-ce qu’on en sait ? C’est la première fois que cela m’arrive. Si je ne me prépare pas suffisamment avant de me lancer, je risque d’être marquée à vie !

Rouge posa une main sur son épaule et lui sourit chaleureusement.

– C’est le premier coup qui fait le plus mal, mais les coups ne laissent pas tous des traces. Si tu passes toute ta vie à craindre d’être blessée, tu ne vivras jamais. Il ne faut pas chercher à te protéger de toutes les mauvaises choses, sinon il ne t’arrivera jamais rien de bon non plus. Retrouver un beau garçon qui t’aime bien ne peut pas faire de mal.

– Merci, Rouge, c’est très sage.

Alex était un peu surprise que Rouge en sache tant à ce sujet.

– Eh bien, s’il y a un domaine que je connais bien, ce sont les premiers amours. Enfin, quand j’avais quatorze ans, j’ai gâché la vie de deux personnes en souhaitant rejoindre le garçon qui me plaisait, alors je ne sais pas si mon conseil est si bon que ça. La limite est mince entre l’amour fou et la folie… Je l’ai franchie plusieurs fois. Mais en y repensant, si je n’avais pas vécu toutes ces choses horribles, je n’aurais jamais rencontré Charlie. Donc, au bout du compte, cela en valait la peine.

Elles se sourirent. Rouge était pratiquement la grande sœur qu’Alex n’avait jamais eue. Elle avait passé de nombreuses années de sa vie à courir après un garçon inaccessible, et pourtant, aujourd’hui, elle était là pour assister à son mariage avec une autre femme. Rouge en avait parcouru, du chemin. Et si elle avait pu survivre à un cœur brisé, Alex devait aussi en être capable.

– Bon, quand est-ce que tu le revois ?

– Demain soir. Nous allons nous balader.

– Oh, c’est trop mignon ! Je me suis toujours demandé ce que faisaient les pauvres pour leur premier rendez-vous. Tu dois absolument venir à mon château demain avant d’aller le voir. On pourra parler garçons, et je t’aiderai à trouver une tenue.

– Tu es sûre, ça ne t’ennuie pas ? Tu n’es pas occupée à être la reine de ton propre royaume ?

– Oh non, ça me fait plaisir. J’ai juste une petite réunion de rien du tout à la Chambre du progrès, mais tu peux venir avec moi, on papotera pendant les temps morts.

– Qu’est-ce que c’est, la Chambre du progrès ? demanda Alex, qui avait dû mal comprendre.

– Je ne t’en ai pas parlé ? C’est comme ce truc donc tu me parlais dans ton monde, avec tous les représentants.

– Le Congrès ?

– Voilà, c’est ça ! s’écria Rouge. J’ai décidé de faire pareil. Un représentant de chaque zone du Royaume du Petit Chaperon rouge m’aide dans toutes mes décisions. De cette façon, chaque décision est réfléchie et je ne peux être tenue pour la seule responsable si ça tourne mal. Mais « Congrès », ça faisait tristoune. Je voulais que ma chambre de représentants sonne de manière plus prometteuse, plus sympatoche. Je me suis dit que « Chambre du progrès du Petit Chaperon rouge », c’est plus engageant.

Soudain, il y eut du remous dans les arbres derrière elles. Elles entendirent plusieurs personnes approcher de la clairière, depuis différentes parties de la forêt.

– À propos d’engagement, je crois que le mariage va bientôt commencer, dit Alex.

D’une ponctualité exemplaire, alors que le soleil disparaissait à l’horizon, le reste des invités émergea des bois environnants, plus louches les uns que les autres. Un ogre couvert de verrues jaunes s’assit au premier rang. Il était suivi d’une femme aux yeux rouges luisants qui, visiblement, connaissait la sorcière du fond et s’installa à côté d’elle. Un nain costaud conduisit un nain aveugle avec un bandeau près d’Alex et Rouge. Un couple de gobelins aux écailles vertes s’assit devant elles.

Une femme revêtue d’une tenue marron ne laissant apparaître que ses magnifiques yeux verts s’assit juste à côté. Elle paraissait sympathique, mais à l’instar de Rouge, Alex ne voulait pas trop se faire remarquer dans cette assemblée…

Rouge contempla le ciel et inspira profondément pour vaincre l’angoisse causée par les nouveaux arrivants. Un grand « voum » les fit sursauter. La Mère l’Oie, juchée sur Lester, venait d’atterrir à l’avant de la clairière et prit place derrière l’autel de pierre. Elle avala une grande lampée d’une flasque qu’elle avait cachée dans son chapeau et, se raclant la gorge, entama la cérémonie.

– Mesdames, messieurs, et tous les autres, qui que vous soyez, bonjour. Nous savons que nombre d’entre vous n’ont pas de temps à perdre puisqu’ils sont en fuite ou ont essayé de s’entretuer par le passé, alors nous allons faire cette cérémonie aussi courte que possible afin d’éviter tout malaise. Que le mariage commence !

La foule fit exploser sa joie, ce qui rendit un intéressant mélange de hululements, beuglements et grognements. Jack et Charlie – l’homme que les jumeaux connaîtraient toujours sous le nom de Grenouille – apparurent depuis les arbres derrière l’autel. Tous deux arboraient une élégante chemise et n’avaient jamais été aussi beaux, aussi charmants. Jack avait l’air aussi nerveux que Rouge, mais pour de bonnes raisons.

Une douce suite de bruits sourds résonna à l’arrière de la clairière. Alex se retourna et vit un poulain tacheté blanc et marron descendre l’allée. Il tenait entre ses dents l’anse d’un panier rempli de roses. Il respirait très bruyamment, puis soufflait sur les pétales pour les éparpiller à chaque expiration.

– C’est trop chou ! C’est qui ? chuchota Alex.

– C’est le dernier poulain de Porridge, murmura Rouge. Ils l’ont appelé Avoine.

Avoine atteignit l’avant de la clairière, et très vite sa maman couleur crème trottina dans l’allée derrière lui, un bouquet de marguerites dans la gueule. Elle rejoignit sa progéniture et les autres près de l’autel, s’empressa de grignoter les fleurs et les avala.

– Tous ceux qui ont encore leurs jambes, veuillez vous lever pour la mariée, déclara la Mère l’Oie.

Les invités s’exécutèrent et se tournèrent vers le fond de la clairière. Rouge resta assise jusqu’à ce qu’Alex la tire de force.

Une volée de moineaux perchés haut dans les arbres se mit à chanter une superbe ballade tandis que Boucle d’or fit son apparition. Elle était splendide. Elle portait une robe de dentelle blanche, simple mais élégante, avec une longue traîne. Elle avait les pieds nus, et ses boucles dorées descendaient en cascade jusqu’à sa taille. Des fleurs des champs ornaient le pommeau de son épée, qu’elle porta le long de l’allée comme un bouquet. Une beauté fatale, exactement à l’image de Boucle d’or.

Malgré quelques invités repoussants, personne ne pouvait nier la splendeur de la cérémonie. Boucle d’or atteignit l’autel, et Jack et elle se tinrent face à la Mère l’Oie, des larmes de joie au coin des yeux.

– Bon, asseyez-vous enfin ! ordonna la Mère l’Oie à l’assemblée. Il y a quatre-vingt-sept ans, nos pères donnèrent naissan… oups ! pas le bon discours, désolée ! Famille, amis, nous voilà réunis Dieu sait où, pour célébrer aujourd’hui l’union de deux fugitifs recherchés.

La Mère l’Oie se tourna vers Jack.

– Jack, acceptes-tu de prendre Boucle d’or, une femme accusée d’innombrables cambriolages, entrées par effraction et délits de fuite…

– Oubliez pas tentative d’assassinat ! hurla Rouge.

– Je n’avais pas oublié, enchaîna la Mère l’Oie… Et tentative d’assassinat, pour épouse criminelle, dans la santé comme dans la maladie, en dépit des arrestations et emprisonnements à venir, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

Jack n’avait aucun doute.

– Oui ! répondit-il avec le plus grand sourire de sa vie.

La Mère l’Oie se tourna alors vers Boucle d’or.

– Boucle d’or, acceptes-tu cet homme, un héros national dont tu as ruiné à toi seule la réputation, pour époux criminel, dans la santé comme dans la maladie, en dépit des arrestations et emprisonnements à venir, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

Boucle d’or n’avait jamais paru aussi heureuse.

– Oui !

– Eh bien, dans ce cas, finissons-en ! Par les pouvoirs qui me sont plus ou moins conférés par l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, je vous déclare mari et femme ! Vous pouvez embra…

Avant qu’elle ne finisse de leur donner la permission, Jack et Boucle d’or s’embrassèrent et la foule d’invités laissa éclater sa joie. Quand ce fut terminé, les époux grimpèrent sur Porridge et galopèrent dans l’allée, puis dans le soleil couchant, suivis de près par Avoine.

D’un claquement de doigts, la Mère l’Oie fit apparaître par magie un message sur la croupe de Porridge :


JEUNES MARIÉS


Cette cérémonie avait permis à Alex d’oublier ses peurs et ses doutes quant à sa promenade avec Rook. Elle souhaitait être un jour aussi heureuse que Jack et Boucle d’or et se fichait de tous les obstacles qu’elle devrait franchir pour y arriver.

– Très bien, maintenant, que tout le monde s’en aille avant que l’on ne me voie avec vous ! s’exclama la Mère l’Oie. Et l’ogre, là-bas au fond… tu me dois toujours dix-sept pièces d’or, après notre partie de la semaine dernière ! Je n’ai pas oublié !

Tous les invités disparurent dans la forêt aussi vite qu’ils étaient venus. Grenouille rejoignit Alex et Rouge au centre de la clairière, et serra Alex avec force dans ses bras.

– Bonjour, Alex ! C’est toujours un plaisir de te voir ! C’était un beau mariage, tu ne trouves pas ?

– Superbe. Tu ne l’as pas trouvé beau, Rouge ?

Cette dernière ne répondit rien. Les bras croisés, elle scrutait dans la direction où Jack et Boucle d’or étaient partis.

– Chérie, qu’est-ce qu’il y a ? La cérémonie ne t’a pas plu ?

– Si, si, répondit Rouge sans conviction. Surtout sa robe… parce qu’elle est à moi ! Elle me l’a volée !




    
[image: image]

CHAPITRE 5
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UN MESSAGE D’OUTRE-TOMBE


Après un vol qui leur sembla durer une semaine, Conner et les autres arrivèrent enfin à l’aéroport de Londres-Heathrow, où ils prirent leur correspondance pour Berlin. Voir tant de gens de différentes cultures et de différentes nationalités voyager autour d’eux provoqua une prise de conscience chez Conner. Il savait qu’il rentrerait chez lui grandi, grandi mais épuisé ! Lorsque leur second vol atterrit sur le sol allemand, Conner n’avait dormi que trois heures sur les quinze que comptait le trajet, et doutait que sa nuque puisse un jour se remettre après être restée tassée aussi longtemps.

– Nous devrions tâcher de dormir dès que nous arriverons à l’hôtel, dit Mme Peters au groupe alors qu’elle les guidait vers la zone de retrait des bagages. Il ne faut pas être sous le coup du décalage horaire, demain.

Mme Peters, Bree et les Serre-Livres récupérèrent leurs bagages sans problème, mais pas de trace de Betsy. Conner ne s’inquiétait pas d’avoir perdu sa valise. Au contraire, il pensait que porter les mêmes vêtements pendant les quelques jours à venir en valait peut-être la peine, si cela pouvait lui éviter de trimballer sa vieille valise décrépite en Allemagne. Pile au moment où il s’était résigné, Betsy tomba sur le tapis roulant avec fracas, plus bruyamment que toutes les autres. Betsy venait d’arriver en Allemagne, et elle voulait que le monde entier le sache.

Le groupe emboîta le pas à Mme Peters, qui suivait la pancarte AUSGANG à travers l’aéroport bondé de Berlin. Ils se traînèrent vers la sortie, où Mme Peters avait fait réserver un petit van. Le chauffeur était un homme âgé et austère, le visage rond avec une fine moustache. Il tenait un panneau sur lequel était écrit PETERS.

– Guten Tag, lança Mme Peters au chauffeur. Evelyn Peters, ravie de vous rencontrer.

– BONJOUR ! hurla Cindy au chauffeur en lui serrant la main de force. ON VIENT DES ÉTATS-UNIS. C’EST UN HONNEUR D’ÊTRE DANS VOTRE PAYS.

Tout le monde leva les yeux au ciel, hormis le chauffeur. De toute évidence, ce n’était pas la première fois qu’il avait affaire à quelqu’un comme Cindy, le genre qui donnait mauvaise réputation aux touristes.

– Je suis allemand, pas dur de la feuille, dit le chauffeur sans le moindre accent. Permettez-moi de mettre vos bagages dans le van, et nous pourrons prendre la route de votre hôtel.

Tandis qu’il les emmenait loin de l’aéroport, tout le groupe écarquilla les yeux en découvrant ce tout nouveau pays. Ces premiers aperçus de l’Allemagne rappelèrent à Conner son arrivée dans le Pays des contes ; ces lieux étaient loin de chez lui, avaient leur existence propre, et pourtant ils lui étaient familiers. Les Serre-Livres prirent leurs appareils photo et commencèrent à mitrailler dans tous les coins.

– Regardez, un poteau télégraphique ! s’exclama Lindy en montrant aux autres la photo qu’elle venait de prendre.

– Il est comme tous les poteaux télégraphiques de chez nous, rétorqua Bree.

– Mais c’est un poteau télégraphique allemand ! insista Lindy, comme si elle ne comprenait rien.

Chaque rue était source d’émerveillement devant des choses qu’ils n’avaient jamais vues auparavant. Une immense cathédrale avec des gargouilles surplombait un immeuble de bureaux tout en verre. Une installation abstraite d’un chien en ballon était accolée à une statue en l’honneur d’un célèbre chanteur d’opéra allemand. Des petites boutiques qui ressemblaient à des maisons en pain d’épice faisaient face à des grandes surfaces comme celles qu’on trouvait aux États-Unis.

Conner et les filles n’avaient jamais connu de ville comme Berlin. Un mélange de neuf et d’ancien, de monuments voués à des gens célèbres ou commémorant des événements du passé. Et, parmi eux, des œuvres futuristes.

– De toutes les villes du monde, Berlin fait certainement partie de celles qui ont construit le monde dans lequel nous vivons, expliqua Mme Peters. Vous y retrouverez partout des témoignages de l’Histoire. Parfois nobles, parfois terribles, mais toujours d’une importance capitale.

Ses paroles touchèrent Conner droit au cœur. En regardant par la vitre, il se demandait combien de gens avant lui avaient longé ces rues, et à quoi pouvaient ressembler leurs vies.

– ça fait plus sale qu’historique, dit Mindy, dépitée. Regardez ce mur couvert de graffitis !

– Mindy… c’est le mur de Berlin, répondit Bree. C’est un des sites historiques les plus importants au monde.

Le chauffeur laissa échapper un petit bruit amusé, et Mindy devint toute rouge. Les autres se mirent à prendre toutes les photos possibles du mur.

– Ah, répondit Mindy. Ben, ils auraient pu mettre un panneau, franchement.

De temps à autre, ils entrevirent une affiche sépia, collée sur un arrêt de bus ou sur un panneau publicitaire, annonçant l’événement autour des frères Grimm.

Parfois, il s’agissait d’une version traduite :


L’université de Berlin présente la Grande Journée Grimm.

    Soyez parmi les premiers à entendre trois contes inédits

    des frères Grimm. L’université ouvrira une boîte à souvenirs

    laissée par le célèbre duo de conteurs,

    mercredi, à midi, au cimetière Sankt-Matthäus-Kirchhof.

    Pour réserver, contactez l’université de Berlin.


La profusion d’affiches dans les rues rendit le groupe encore plus impatient d’assister aux lectures. Mme Peters sortit un grand plan de la ville de son sac à main et le parcourut avec ses compagnons de route.

– Nous devrions tous faire une sieste rapide en arrivant, puis nous pourrions faire un premier tour en ville avant le dîner. La lecture des contes aura lieu au cimetière demain à midi, alors nous nous retrouverons dans le hall de l’hôtel à dix heures pour le petit déjeuner. Mais si vous préférez dormir, sachez que nous quitterons l’hôtel à onze heures pile. Après les lectures, nous pourrons déjeuner dans le café de votre choix, et j’ai prévu une visite du Tiergarten1 à vélo. Jeudi, nous visiterons la porte de Brandebourg, la Chancellerie et quelques musées. Pour notre dernier jour, je me disais que nous pourrions aller dans des boutiques typiques avant notre vol retour.

Tout le monde acquiesça avec empressement, même si Conner n’était pas aussi enthousiaste que les filles à l’idée de passer une journée entière à faire du shopping.

Rapidement, le groupe arriva à l’hôtel Gewaltiger Palast, ce que Mme Peters traduisit par l’« immense palais ». Ce nom ne convenait pas du tout, cet hôtel n’ayant rien de grand ni de majestueux ; il était petit, fade, avec un personnel très limité. De ce que l’on pouvait déduire des photos accrochées au mur, l’hôtel appartenait déjà à la même famille avant la Seconde Guerre mondiale.

La femme âgée assise à l’accueil devait déjà s’y trouver à l’époque. Elle était grande, les cheveux gris et bouclés, et sa chaîne de lunettes perlée était la chose la plus colorée dans le hall d’entrée. Malgré son accent plus prononcé que celui du chauffeur, elle parvenait à se faire comprendre.

Tandis qu’elle les aidait à s’installer, son regard trahissait un ennui évident. Conner n’arrivait pas à comprendre si c’étaient les Américains en particulier qu’elle n’aimait pas, ou les gens en général. Mme Peters l’aida à distribuer les clés.

– Si je ne me fais pas d’inquiétude avec un groupe comme le vôtre, je dois vous rappeler que, même en pays étranger, le règlement de l’école fait loi durant tout notre voyage. Maintenant, tâchez de dormir un peu.

Ils montèrent tous dans l’ascenseur. Wendy et Lindy partageaient une chambre au premier étage, Bree partageait la sienne avec Mindy et Cindy au deuxième. Conner avait une chambre pour lui au troisième. Mme Peters, elle, resta dans l’ascenseur.

– Où est votre chambre, madame Peters ? demanda Conner en tenant la porte ouverte.

– J’ai réservé la suite du Chancelier. Lorsque vous aurez mon âge, monsieur Bailey, vous comprendrez que ça ne vaut pas la peine de voyager si ce n’est dans un confort absolu. Dormez bien.

La porte se referma, et Conner entra dans sa chambre. Il ne fut pas surpris de tomber sur une pièce lugubre. Le petit lit paraissait dur, la moquette marron visiblement très vieille sentait également le vieux, et le papier peint beige était décollé dans les coins. Cela lui importait peu, il savait que l’hébergement était à la hauteur du budget investi.

Il jeta Betsy sur une chaise et plongea sur le lit, qui était encore plus dur qu’il n’y semblait, avec des draps de la souplesse du carton. Malgré l’inconfort, Conner pensait s’endormir à l’instant où il serait allongé. Mais au bout de dix minutes, les yeux clos, il était encore éveillé. C’était soit le décalage horaire, soit une trop grande fatigue.

– Je me demande si Alex est dans les parages. Elle va se marrer en voyant ma chambre.

Il ouvrit Betsy et en sortit le petit morceau de miroir qu’il avait rapporté de la maison. Il tapota la glace, qui se mit à briller, pour essayer d’établir la connexion avec sa sœur. Hélas, rien n’apparut.

Si seulement les miroirs magiques pouvaient avoir un répondeur ! se dit Conner avant de le ranger dans sa valise.

Depuis la fenêtre, il contempla la minuscule parcelle de Berlin qu’il pouvait apercevoir. Une petite part de Conner se sentait chez lui dans une région du monde où les frères Grimm avaient vécu. Peut-être ces derniers avaient-ils rencontré sa grand-mère et les autres fées dans la rue même de son hôtel ? Peut-être l’hôtel avait-il été construit à l’emplacement d’une vieille taverne où la Mère l’Oie les retrouvait pour boire un coup dans l’après-midi ?

Mme Peters avait raison, l’Histoire se trouvait partout dans cette ville, plus encore que Conner ne l’avait imaginé. Il aurait juré pouvoir sentir le riche cœur ancien de Berlin qui battait dans la terre sous ses pieds.

Son regard glissa sur l’hôtel. Il vit alors Bree, penchée à sa fenêtre en contrebas ; ses écouteurs aux oreilles, elle contemplait la ville comme lui. Il se demanda si elle se faisait les mêmes réflexions. Il imagina son excitation s’il avait pu lui raconter l’histoire de l’Allemagne telle que lui la connaissait. Elle l’aurait certainement trouvé aussi cool qu’elle.

Bree leva les yeux et surprit le regard de Conner. Il se figea et pâlit. Bree se contenta de rire et le salua de la main. Conner fit de même, comme s’il venait juste de l’apercevoir. Il ferma aussitôt la fenêtre et tira les rideaux avant de passer pour un malade, et s’allongea pour faire la sieste qu’on lui avait recommandée.

À son réveil, il souffrait tant du décalage horaire qu’il avait l’impression d’être sous l’eau. Il rejoignit Mme Peters et les filles pour un petit tour, puis le groupe s’arrêta pour dîner rapidement dans un petit restaurant près de l’hôtel. Conner essayait d’éviter le regard de Bree ; il était sûr que ses joues exploseraient si elle le surprenait encore une fois.

Lorsqu’il retourna dans sa chambre, il tenta de rappeler sa sœur, mais n’obtint aucune réponse. Elle devait être noyée sous les préparatifs.

Le lendemain matin, il se réveilla aussi fatigué qu’au coucher. Le décalage horaire allait l’achever. Il jeta un coup œil au réveil et fut pris de panique : il ne restait plus que cinq minutes avant le départ. Il bondit du lit comme s’il y avait un incendie, s’habilla à toute vitesse et se brossa les dents.

Conner n’attendit même pas l’ascenseur, il dévala les escaliers jusqu’au hall. Il attrapa un toast au buffet avant de retrouver Mme Peters et les filles dans l’entrée, à onze heures et cinq minutes. Elles feuilletaient les brochures d’un présentoir, regardant tout ce qu’il y avait à faire dans le coin.

– Pardon pour le retard, je ne me suis pas réveillé !

Les Serre-Livres le fusillèrent du regard comme s’il avait commis un crime d’État.

– Ne vous inquiétez pas, monsieur Bailey. Cinq minutes de retard, ce n’est pas dramatique.

– Heureusement que tu n’es pas urgentiste ou conducteur de train, lança Mindy, les bras croisés ; elle et les autres Serre-Livres n’allaient pas lui laisser une seconde de répit.

– Allons tout de suite au cimetière, afin de profiter des festivités avant le début des lectures, conclut Mme Peters.

À la sortie de l’hôtel, ils retrouvèrent le même chauffeur que la veille, qui les attendait. Ils montèrent dans le van et s’assirent tous au bord de leur siège, impatients de vivre cette première aventure allemande. Le van fonça dans les rues de Berlin et les filles se remirent à tout photographier. Ils traversèrent le Tiergarten, qui s’étendait dans le centre-ville comme une version allemande de Central Park, et passèrent devant l’iconique porte de Brandebourg. Conner reconnut instantanément les colonnes surmontées de la statue de char. Quelques minutes plus tard, à l’issue d’un labyrinthe d’immeubles, ils arrivèrent enfin au cimetière, le Sankt-Matthäus-Kirchhof.

Conner ne savait pas vraiment à quoi s’attendre et le cimetière était bien différent de ce qu’il avait imaginé. On aurait dit une cour intérieure au fond d’un long cul-de-sac, au vu des hauts immeubles de bureaux et d’habitations qui l’entouraient. Autre exemple du mélange de neuf et d’ancien, un parc de jeu couvert avoisinait à quelques pas seulement les tombes vieilles de cent cinquante ans.

Surmonté d’un crucifix, un immense portail de pierre marquait l’entrée du cimetière, recouvert d’un entrelacs de lierre desséché. C’était l’édifice le plus ancien du quartier, et malgré les ans il conservait son prestige impérial et son cachet. Quelque chose dans cette voûte imposait le respect.

Des affiches sépia placardées sur le portail annonçaient la Grande Journée Grimm. Le van vint s’ajouter à une multitude d’autres voitures et bus qui déposaient des visiteurs venus pour les lectures. Il y avait même quelques équipes de journalistes pour couvrir l’événement.

– Nous y voilà ! s’écria Mme Peters qui conduisit le groupe vers l’entrée de pierre.

– Cet endroit fait peur, dit Lindy, soutenue par Wendy ; elles avaient des réticences à aller plus loin.

– Cet endroit est génial ! s’exclama Bree qui prit une photo du portail avec son téléphone, son premier cliché du voyage.

Dans le cimetière régnait une atmosphère très festive. Partout, des étudiants de l’université de Berlin en chemise marron assortie aux affiches informaient les visiteurs. Des professeurs et des étudiants de tous âges des quatre coins du globe occupaient le cimetière, parlant tous des langues différentes.

La plupart des visiteurs étaient massés près d’une minuscule chapelle au centre du cimetière. Une corde rouge en bloquait les marches, transformant le perron en une sorte de scène. Au milieu se dressait un pilier blanc coiffé d’une vitrine de verre, à l’intérieur de laquelle trônait un très vieux coffre en bois. Conner n’avait aucun doute, il s’agissait de la boîte à souvenirs des frères Grimm. Il eut un sourire jusqu’aux oreilles. Alex et sa grand-mère se seraient autant réjouies que lui de voir autant de monde s’enthousiasmer pour leurs travaux.

– Madame Weiss ! Madame Weiss ! appela Mme Peters en direction de la foule devant elle.

Une femme, que l’on aurait pu décrire comme la version allemande de Mme Peters, se tourna vers le groupe. Elle portait pratiquement les mêmes lunettes et la même robe que leur proviseure.

– Madame Peters ! Quel plaisir de vous revoir ! s’écria Mme Weiss en prenant sa vieille amie dans ses bras.

– Les enfants, laissez-moi vous présenter une ancienne collègue, Mme Weiss. C’est grâce à elle que nous sommes là. Elle enseigne à Francfort et m’a contactée dès qu’elle a entendu parler de l’événement d’aujourd’hui.

– Je suis ravie que vous ayez pu venir, dit Mme Weiss avant de regarder sa montre. Les lectures devraient commencer d’ici une vingtaine de minutes, mais jusque-là, faites un tour dans le cimetière. Il y a un stand de peinture sur visage et un concours de nouvelles sur la pelouse sud.

– Oui, amusez-vous pendant que Mme Weiss et moi papotons un peu. Mais ne vous éloignez pas trop.

Les membres du groupe se séparèrent dans différentes directions, comme des papillons attirés par des lumières différentes. Mindy et Cindy allèrent voir le stand de peinture sur visage tandis que Lindy et Wendy se précipitèrent pour voir s’il n’était pas trop tard pour participer au concours de nouvelles. Conner s’aventura seul dans les méandres du cimetière.

Celui-ci était délimité par d’imposants mausolées, tandis que des tombes plus modestes s’éparpillaient au milieu des pelouses. Les dates de naissance et de mort s’étendaient sur plus de deux cents ans. Conner avait du mal à se représenter depuis combien de temps certains morts gisaient là. En revanche, il imaginait l’effet que cela pouvait faire, longuement coincé dans un espace restreint durant son vol international.

Il longea les mausolées, admirant les piliers, les statues et les vitraux. Ces sépultures devaient appartenir à des notables particulièrement riches ; il était persuadé qu’il y trouverait celles de Wilhelm et Jacob Grimm. Mais après avoir fait deux fois le tour du cimetière, il ne parvint toujours pas à trouver le lieu de leur repos éternel.

Une grappe de gens s’était réunie devant une rangée de tombes plus discrètes. Conner succomba à la curiosité et alla voir ce qu’il s’y passait.

Il se fraya un chemin dans la foule et vit enfin ce qui était à l’origine d’un tel engouement. Tous s’étaient attroupés devant une ligne de quatre tombes identiques, grandes, carrées, grises et sombres. Conner dut relire les noms inscrits sur les deux dernières. Il contemplait les tombes quelconques de Wilhelm et Jacob Grimm, enterrés aux côtés des fils de Wilhelm, Rudolf et Herman.

– J’y crois pas, marmonna-t-il.

– Qu’est-ce que tu ne crois pas ? dit une voix familière.

Conner regarda à sa droite : Bree se tenait juste à côté de lui. Elle aussi s’était frayée un chemin parmi l’assemblée.

– Je n’arrive pas à croire que ce soit juste ça. On pourrait imaginer que les plus grands conteurs qui aient jamais vécu sur cette terre aient droit à des tombes plus voyantes. Je m’attendais à une énorme crypte ornée de statues de personnages de contes de fées et de vitraux représentant des châteaux et des maisons en pain d’épice. Non, c’est vraiment triste.

– Moi, j’aime bien, répondit Bree en prenant une photo avec son portable. C’est simple, raffiné, j’aimerais bien qu’on se souvienne de moi comme ça, je crois. De plus, je me dis que ça doit leur être bien égal aujourd’hui.

– Tu as sans doute raison.

Toute cette histoire le minait. À ses yeux, les frères Grimm méritaient bien mieux.

Bree semblait trouver sa déception charmante.

– Je crois que personne n’est honoré comme il le souhaiterait. Il faut faire de son mieux avec ce que l’on a, et espérer que l’on sera reconnu pour cela. Or je doute qu’aucun autre mort enterré ici puisse attirer une telle foule.

Soudain, une trompette résonna dans le cimetière. Tout le monde se tourna vers la chapelle, où un homme habillé en Lederhose de cérémonie soufflait dans son instrument. Midi sonnait, les lectures allaient commencer. Les groupes éparpillés dans le cimetière migrèrent tous vers les marches de la chapelle, impatients d’écouter les contes inédits des frères Grimm. Conner et Bree se joignirent ensemble à Mme Peters et aux Serre-Livres.

– Je suis tout excitée ! s’écria Cindy en tapant des mains.

– J’espère qu’un de ces contes parle d’une horrible malédiction comme dans La Belle au bois dormant, dit Mindy. J’ai toujours aimé les bonnes grosses malédictions !

– J’espère qu’un de ces contes est une suite ou une introduction à une autre histoire, dit Lindy. Ce serait génial d’entendre ce qu’un personnage a fait avant ou après un conte que l’on connaît déjà.

Conner ricana. Lui savait, mais il n’allait pas en parler avec elles.

– Qu’est-ce qu’il y a de drôle, Conner ? demanda Mindy.

– Oh rien, je suis impatient, c’est tout, répondit-il avec un haussement d’épaules.

Une femme sortit de la chapelle sous les vifs applaudissements de la foule. Conner se dit qu’il devait s’agir d’une célébrité locale. Grande, rondelette, avec un visage rose et joufflu, elle portait une robe orange à gros boutons parfaitement assortie à ses cheveux courts et bouclés, orange eux aussi. Installée devant un micro à côté de la boîte à souvenirs, elle salua la foule et s’adressa aux visiteurs, d’abord en allemand, puis en français et en anglais.

– Bonjour à tous et bienvenue au Sankt-Matthäus-Kirchhof, dit-elle gaiement avec un accent allemand. Je m’appelle Sofia Amsel et l’université de Berlin m’a offert l’opportunité de lire pour vous trois contes originaux écrits par les frères Grimm. Personne ne les a jamais entendus auparavant.

Une partie de l’assemblée applaudit. Sofia retira le coffre en bois de la vitrine et le tint délicatement entre ses mains.

– Ce coffre a été découvert récemment dans les archives de l’université de Berlin. Il date de 1811. Ce sont les frères Grimm eux-mêmes qui avaient demandé que les contes ne soient révélés et lus en public qu’après deux cents ans, annonça Sofia. Je lirai chaque histoire d’abord en allemand, puis en français et en anglais. Les contes seront traduits dans d’autres langues et mis en ligne sur le site de l’université de Berlin. À présent, je vais avoir l’honneur de vous lire le premier.

La foule applaudit joyeusement. Sofia ouvrit doucement le coffre en bois et en sortit un parchemin vieilli entouré d’un ruban blanc. L’homme en Lederhose lui reprit délicatement le coffre des mains et le lui tint pendant qu’elle lut le premier conte au micro.

Comme promis, elle le lut d’abord en allemand, puis dans les autres langues. Conner et les filles écoutèrent les visiteurs germanophones couiner et rire avec plaisir au fil de la lecture, applaudissant lors des passages qui les touchaient le plus.

Conner sentit la pression monter en lui alors que le moment tant attendu approchait. Il avait hâte de savoir sur qui ou sur quoi les frères Grimm avaient écrit, et se demandait s’il s’agissait de quelqu’un que lui et sa sœur connaissaient.

Sofia se racla la gorge avant d’enchaîner dans une autre langue.

– Le premier conte s’intitule L’Arbre courbé.

Le visage de Conner devint rouge écarlate. Le souffle coupé, il se mit à tousser. Il sentit le regard inquisiteur de Bree pointé droit sur lui.

– Tiens, dit Conner quand il parvint enfin à reprendre son souffle, c’est aussi le nom de mon conte. Quelle coïncidence !

– Ouais, une coïncidence…

Mais Bree laissa tomber ses soupçons très vite. Après tout, ça ne pouvait être rien d’autre que ça. Elle se concentra de nouveau sur Sofia, qui entama la lecture du manuscrit.

 


Il était une fois, dans une forêt lointaine, un arbre différent de tous les autres. Si les autres grandissaient parfaitement droit en direction du ciel, cet arbre-là formait des boucles, des tours et des détours. Tous l’appelaient l’« Arbre courbé », et nombre d’êtres humains et d’animaux venaient de loin pour admirer sa splendeur.

Quand les humains et les animaux n’étaient pas là, les autres arbres se moquaient du pauvre Arbre courbé, dans une langue que seuls les végétaux de la forêt pouvaient entendre. « On déteste ton tronc, tes branches, tes feuilles, qui font des tours et des détours ! Un jour, on te découpera pour faire du petit bois et tu brûleras éternellement ! » L’Arbre courbé était très triste et si quelqu’un avait compris les plantes, il l’aurait entendu pleurer en s’endormant chaque soir.

Après de nombreuses années, le dernier jour de l’hiver avant l’arrivée du printemps, des bûcherons traversèrent la forêt à la recherche de bois, non pas à brûler, mais de construction. Ils découpèrent tous les arbres de la forêt pour construire maisons, tables, chaises et lits. Quand ils quittèrent la forêt, il ne restait plus qu’un arbre, et je parie que vous ne serez pas surpris en apprenant qu’il s’agissait de l’Arbre courbé.

En voyant les tours et les détours de ses branches et de son tronc, ils savaient qu’ils ne pourraient jamais utiliser son bois pour construire. Ainsi, l’Arbre courbé put continuer de grandir en paix, alors qu’aucun des autres arbres n’était plus là.

 



Une partie de l’assemblée accueillit la conclusion par un tonnerre d’applaudissements.

Conner gardait les mains plaquées le long de son corps.

– C’est fou, dit-il à Bree avec un ricanement coupable. J’ai inventé exactement la même histoire que les frères Grimm. Je dois être un meilleur écrivain que je ne le pensais.

Si lui avait un rire et un sourire forcés, elle ne riait absolument pas.

Bree le regarda du coin de l’œil comme elle l’avait fait dans l’avion.

– Ouais… c’est fou… dit-elle entre ses dents sans en croire un mot.

Sofia sortit le deuxième parchemin du coffre, noué lui aussi par un ruban blanc, et le lut d’abord en allemand, puis dans les autres langues.

– La deuxième histoire s’intitule Le Poisson qui marchait, lança Sofia à la foule passionnée.

Conner écarquilla les yeux ; il allait avoir de gros problèmes. Bree hochait la tête, elle ne pouvait pas avoir entendu correctement.

– Attends une minute, elle a bien dit que le deuxième conte s’intitulait Le Poisson qui marchait…

Mais elle n’eut pas le temps de terminer, Sofia commençait la lecture.

 


Il était une fois un poisson qui vivait seul dans un lac profond. Chaque jour, le poisson observait avec envie un garçon du village voisin jouer avec les animaux sur la terre ferme. Le garçon courait avec les chevaux, se chamaillait avec les chiens et grimpait dans les arbres avec les écureuils. Le poisson souhaitait désespérément jouer avec le garçon, mais il avait conscience qu’en étant un poisson, cela lui était impossible.

Un jour, une fée qui survolait le lac fit tomber sa baguette dans l’eau. Le poisson, en vrai gentilhomme, alla la récupérer pour elle.

« En récompense de ta bonne action, je t’accorderai un vœu », dit la fée au poisson. Il réfléchit longuement, mais la réponse était évidente, il savait parfaitement ce qu’il souhaitait.

« J’aimerais des pattes, comme tous les animaux sur la terre ferme, pour que je puisse, moi aussi, jouer avec le petit garçon du village », répondit le poisson. D’un seul coup de baguette, la fée transforma par magie ses nageoires en pattes et il put marcher sur la terre pour la première fois.

Le lendemain, quand le garçon apparut, le poisson extatique lui montra ses pattes toutes neuves. Tous deux devinrent très bons amis : tous les jours, ils couraient avec les chevaux, se chamaillaient avec les chiens et grimpaient aux arbres avec les écureuils. Mais un jour, le petit garçon, qui jouait trop près du lac, tomba dans l’eau. Le poisson se précipita au bord et voulut le sauver, mais il ne pouvait pas aller dans l’eau sans ses nageoires. Le petit garçon, ne sachant pas nager, se noya dans le lac.

Le poisson aurait voulu ne jamais avoir souhaité des pattes, car s’il était resté un poisson tel que la nature l’avait voulu, le petit garçon aurait encore été en vie ce jour-là.


 

Une partie de l’assemblée, dont Mme Peters et les Serre-Livres, poussa un grand « Ooh » de tristesse en découvrant la fin. Conner et Bree, eux, ne firent pas un bruit. Ils étaient restés bouche bée tout le long de la narration.

– Waouh, une autre coïncidence, se contenta de dire Conner, mais Bree resta muette.

– C’est une histoire très triste, mais je crois que nous sommes tous d’accord sur le fait que l’on tire de grandes leçons des contes tragiques, dit Sofia à la foule. « Il faut réfléchir à deux fois », semblent nous dire les frères Grimm.

Mme Peters plissait le front, suspicieuse.

– Je jurerais avoir déjà lu cette histoire quelque part, dit-elle. (Le cœur de Conner s’emballa d’un coup.) Conner, vous n’auriez pas écrit un conte similaire ?

– Mais si ! lança-t-il en se disant finalement qu’il valait mieux pour lui paraître surexcité. Mes contes sont tellement similaires, c’en est flippant… c’est dingue !

Les Serre-Livres lui firent les gros yeux. Mme Peters tapota le dos de Conner, qui était content qu’elle ne cherche pas plus loin.

Bree restait toujours aussi muette, mais son expression était tellement intense que Conner pouvait presque entendre son raisonnement pour essayer de comprendre la situation. Elle avait beau avoir lu quantité de romans policiers cette affaire restait un grand mystère pour elle. Comment Conner avait-il pu connaître ces contes avant la terre entière ? Elle savait que ce n’était pas une simple coïncidence.

Conner n’en revenait pas d’un tel coup du sort. Quelle était la probabilité pour que deux contes sur les trois écrits puis enfermés par les frères Grimm dans leur boîte à souvenirs soient les mêmes que ceux que Conner avait tenté de s’approprier ? Au moins, la situation lui était plutôt favorable, on n’allait certainement pas l’accuser de plagiat depuis l’au-delà. Mais à la façon dont Bree le regardait, il savait qu’elle ne s’arrêtait pas au plagiat.

– Maintenant, nous allons passer à notre troisième et dernier conte, se désola Sofia. Comme les non-germanophones ont été très patients, je lirai d’abord la version traduite.

Conner poussa un long soupir bruyant, se préparant à ce que ce troisième conte lui réservait. Sofia retira le dernier parchemin du coffre. Contrairement aux autres, celui-ci était noué par un ruban rouge.

– Ce doit être un conte d’une importance capitale, si son ruban est différent des autres, commenta Sofia avant de dérouler le parchemin. Cette dernière histoire s’intitule Le Château secret.

Conner se ratatina un peu, soulagé. Il n’avait jamais entendu ni écrit d’histoire autour d’un château secret. Avec de la chance, le conte allait être si bon que Bree en oublierait les deux autres. Il baissa la tête et regarda ses pieds. Il avait hâte que cet événement se termine.

À nouveau, Sofia se racla la gorge et entama la lecture.

 


Il était une fois, dans un royaume lointain, deux frères qui aimaient à raconter des histoires. Tout le monde dans leur village aimait entendre leurs contes et les trouvait très créatifs, mais ces frères avaient un secret. Les contes qu’ils partageaient avec le village ne venaient pas d’eux, mais de quelqu’un d’autre.


 

Conner leva d’un coup le regard vers Sofia. Il y avait quelque chose de familier dans ce conte… de trop familier.

 


Tous les jours, les frères se rendaient dans la forêt pour rencontrer une belle fée. Chaque fois qu’ils se voyaient, la fée leur confiait une nouvelle histoire à partager avec les habitants du village. Elle vivait dans un château secret hors du monde connu des hommes, et ses histoires parlaient en général d’une des nombreuses créatures magiques qui vivaient avec elle. Les frères lui étaient très reconnaissants et ne révélèrent jamais à personne l’existence de la fée ni du château.


 

Conner sentait le battement de son cœur jusque dans sa gorge. Il écoutait si attentivement qu’il en oubliait tous ceux qui l’entouraient. Son esprit se remplit d’idées dérangeantes à mesure que l’histoire lui paraissait toujours plus familière. Les frères Grimm avaient-ils manigancé tout ça pour avouer l’origine de leurs contes ? Allaient-ils dévoiler au monde que la Bonne Fée existait réellement, et qu’elle était à l’origine de leurs merveilleux travaux ?

 


Un jour, le roi entendit parler des contes des deux frères. D’une grande intelligence, il eut l’intuition que ces contes recelaient une part de vérité. Il ordonna à ses soldats de suivre les frères dans la forêt. Ainsi, quand ils iraient revoir la fée, leur secret serait découvert. Le roi leur commanda alors de venir le voir dans son palais et exigea qu’ils les conduisent, lui et son armée, au château secret où vivait la fée, afin de le conquérir.

Les frères parlementèrent avec le roi et lui dirent qu’ils ignoraient où se trouvait ce château. Le roi ne fit preuve d’aucune pitié et leur dit que s’ils ne lui révélaient pas le chemin jusqu’à la fée, il ferait exécuter tous les villageois.

Refusant de déranger la fée qui avait été si bonne avec eux, les frères demandèrent de l’aide auprès d’un grand oiseau magique qui vivait également dans ce château. L’oiseau magique leur confia une carte à l’attention du roi, qui affichait l’emplacement du château secret. Mais ce que le roi ignorait, c’était que la carte montrait un chemin enchanté : il leur faudrait, à lui et son armée, deux cents ans pour atteindre le château.

L’oiseau magique promit aux frères que lorsque le roi et son armée arriveraient à destination, les créatures du château seraient prêtes à les affronter. Les frères donnèrent alors la carte au roi, et lui et son armée se mirent immédiatement en quête du château secret.

Avec son départ, le village était sauvé de la colère du roi cupide. Cependant, les frères ne revirent jamais l’oiseau magique ni la fée. Avec le temps, ils eurent peur que l’oiseau, vieux et imprudent, n’oublie d’avertir les autres créatures magiques de la venue de l’armée. Ils décidèrent donc d’écrire leur tout dernier conte eux-mêmes, conscients que ce serait le conte le plus important de leur œuvre.

Les frères écrivirent une histoire similaire à leur propre vie autour d’un château secret, de créatures magiques et d’un roi cupide qui voulait tout conquérir. Ils diffusèrent leur conte à travers le pays, de génération en génération, dans l’espoir que le conte finisse par toucher quelqu’un qui y verrait sa vraie nature : ce n’était pas un conte de fées, mais un avertissement caché.


 

Il y eut une longue pause avant que la foule ne réalise que l’histoire était finie. Les applaudissements étaient aussi hésitants que les visages ; l’étrange histoire paraissait inachevée.

– C’est tout, j’en ai bien peur, conclut Sofia. J’espère sincèrement que le château secret a été prévenu de l’arrivée imminente d’une armée. Peut-être que les frères Grimm ont intentionnellement laissé ce dernier conte inachevé, de sorte que chacun de nous le termine selon son imagination. Maintenant je vais lire le conte en allemand…

Conner était tout étourdi et avait mal au ventre. Tant de questions fusaient dans son esprit, il n’arrivait pas à se concentrer. Il n’entendit même pas Sofia relire le conte ; il n’entendait qu’un bruit de fond. Il ressassait le conte, encore et encore : les éléments décrits par les frères Grimm étaient parfaitement réfléchis et limpides. Ils étaient les frères de l’histoire, la fée était la grand-mère de Conner, l’oiseau magique devait être la Mère l’Oie ou une des autres fées, et le château secret représentait le Pays des contes. Et tout comme dans le conte, il ne s’agissait pas d’une simple histoire, c’était un avertissement.

Les frères Grimm essayaient d’avertir quelqu’un que quelque chose allait arriver au Pays des contes. Et puisqu’ils avaient si méticuleusement arrangé les choses pour que le conte soit lu deux cents ans plus tard, ce qui devait arriver au Pays des contes allait arriver bientôt.

C’était tellement gros ! Conner inspecta la foule dans l’espoir d’apercevoir quelqu’un qui serait arrivé à la même interprétation que lui mais, visiblement, il était un cas isolé. Le monde des contes de fées était en grand danger, et il était le seul de l’autre monde à l’avoir compris.

– Conner, ça va ? demanda Bree. Tu es passé du rouge vif au blanc en quelques secondes.

– Je vais bien, mentit Conner. C’est juste ce conte… c’était tellement bizarre…

– Serait-ce étonnamment proche d’une histoire que tu comptais écrire ? s’amusa Bree, mais elle comprit à son expression que Conner allait très mal.

Il la regardait, mais ses pensées n’avaient rien à voir avec elle. Il se fichait qu’elle soit au courant de son béguin pour elle, et il se fichait qu’elle ou les Serre-Livres touchent la vérité du doigt au sujet de sa sœur. Son unique préoccupation, c’était d’avertir sa grand-mère et sa sœur qu’elles couraient un grand danger.

En un clin d’œil, Sofia eut terminé de lire le conte, et ainsi la grande journée des frères Grimm arrivait à son terme.

– Au nom de l’université de Berlin, j’aimerais vous remercier de vous être joints à nous aujourd’hui. J’espère que vous aurez apprécié les festivités autant que moi.

Elle remit le troisième parchemin dans le coffre que l’homme en Lederhose tenait pour elle, et ensemble ils pénétrèrent dans la chapelle. La foule commença à quitter le cimetière et Mme Peters rassembla ses troupes pour en faire autant.

– N’était-ce pas une lecture merveilleuse ? demanda cette dernière. Je suis certaine de me la rappeler pour le restant de mes jours.

– Madame Peters, j’ai faim ! On peut aller manger ? demanda Mindy.

– Bien sûr. Mme Weiss proposait justement que nous la retrouvions, elle et ses élèves, dans un petit café près de notre hôtel. Si vous n’y voyez pas d’objections…

– Madame Peters ! l’interrompit Conner. Est-ce que je peux rentrer à l’hôtel ? Je ne me sens pas très bien, je crois que je devrais m’allonger un peu.

Mme Peters était déçue, mais pas surprise, vu son visage.

– Vous m’en voyez désolée, Conner. Bien sûr, allez-y. Je demanderai au chauffeur de vous déposer avant de nous emmener déjeuner.

Le van traînait, traînait, traînait pour rentrer à l’hôtel. Conner était même prêt à simuler des nausées pour le faire accélérer. Dès que le chauffeur se fut garé devant l’établissement, Conner bondit hors du van et courut à l’intérieur sans laisser le temps aux autres de le saluer. Il fonça dans le hall, manquant bousculer trois clients en chemin, et monta les escaliers jusqu’à sa chambre – il ne voulait pas perdre de temps à attendre l’ascenseur.

Il déboula dans sa chambre et ferma la porte derrière lui. Il s’empressa de fouiller Betsy jusqu’à trouver son morceau de miroir. Il tapota impatiemment la glace et attendit en trépignant que sa sœur réponde. Conner pria pour qu’elle soit là. Malheureusement, le seul reflet dans le miroir était le sien.

– Allez, Alex ! Tu dois répondre ! Crois-moi, tu n’as rien de plus important à faire !

Il tapota le miroir encore et encore, essayant de joindre sa sœur, en vain. Il passa le reste de la journée à essayer, mais toujours sans succès. Ce furent les heures les plus frustrantes de toute sa vie. Dans la soirée, Conner entendit frapper à sa porte. Mme Peters venait vérifier si tout allait bien. Elle et les filles étaient rentrées de leur tour à vélo dans le Tiergarten.

– Monsieur Bailey, comment vous sentez-vous ? Mieux ?

– ça va, j’ai encore envie de vomir. Je crois que j’ai chopé un truc au cimetière.

– Voulez-vous que j’appelle un médecin ?

– Non, je pense que ça ira mieux demain matin. Le tout, c’est que je dorme.

– Je l’espère. Je n’aimerais pas que vous gâchiez tout votre séjour dans votre chambre d’hôtel.

Elle le laissa se reposer, mais cette nuit-là, Conner eut tout sauf du repos. Après avoir essayé de joindre sa sœur pendant deux heures encore, il ne supportait plus de rester dans sa chambre plus longtemps. Il refusait de rester assis en sachant qu’un méfait se tramait quelque part.

Conner décida de retourner au cimetière pour trouver des explications, sinon des réponses. Il attrapa son manteau et sortit sans bruit de sa chambre. Il descendit les escaliers, en essayant d’éviter les gens le plus possible. Il piqua une carte sur le présentoir de l’entrée et trouva son chemin jusqu’au cimetière. Il lui fallut marcher une heure dans le noir, et comme si cela ne suffisait pas, il se mit à pleuvoir.

Au Sankt-Matthäus-Kirchhof, toutes les affiches avaient été enlevées et tous les visiteurs étaient partis. L’endroit était bien plus calme, maintenant qu’il était désert. Conner refit le chemin jusqu’aux modestes tombes des frères Grimm. Le sol alentour était jonché de fleurs et de cadeaux des personnes présentes aux lectures.

Conner plissa les yeux vers les tombes, comme s’il ne regardait pas deux gros blocs de pierre, mais plutôt deux personnes silencieuses.

– Bon, c’était une drôle d’histoire, dit-il aux tombes. Auriez-vous oublié quelque chose ? Des indices que vous auriez omis d’évoquer ?

La pluie s’intensifia en même temps que la frustration de Conner. Il était même énervé que les tombes ne répondent pas.

– Quelle armée est en train d’approcher du monde des contes de fées ? D’où vient-elle ? Est-ce que ma grand-mère et ma sœur sont en danger ? S’il vous plaît, j’ai besoin de savoir, lança-t-il, cette fois vers la pluie.

Hélas, Conner ne vit aucun signe. Il devait se fier à son instinct. Il savait que c’était son destin de venir dans ce cimetière plus tôt ce jour-là, d’entendre et d’interpréter correctement le conte, et maintenant il devait avertir le monde des contes de fées du danger imminent.

Seulement, il ignorait comment faire.



1. Parc du centre de la ville. Littéralement, le « jardin aux animaux » (N.d.T.).
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CHAPITRE 6
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LA CHAMBRE DU PROGRÈS DE LA REINE ROUGE


Il ne restait plus qu’un jour avant le bal d’investiture féerique, mais Alex avait bien d’autres choses à l’esprit. À la seconde où elle avait accepté de se promener avec Rook, elle s’était mise à jongler entre deux obsessions. Elle était obsédée tantôt par ce qu’elle allait devoir porter et comment elle allait devoir se comporter au bal, et tantôt par la façon dont cette promenade pourrait se révéler extraordinaire ou tragique. C’était une jonglerie perpétuelle et exténuante entre deux angoisses.

D’un côté, elle était contente d’avoir deux sujets de préoccupation car chacun lui faisait oublier l’autre. Mais par ailleurs, Alex aurait sacrifié n’importe quoi pour avoir l’esprit libre, ne serait-ce qu’un instant. Elle se dit que le meilleur moyen de gérer le stress que lui procuraient ces deux événements à venir était de s’éloigner de tout ce qui pouvait les lui rappeler. Ainsi accepta-t-elle avec joie l’invitation de Rouge à venir la rejoindre le lendemain matin du mariage de Jack et Boucle d’or.

Ce fut par une belle matinée ensoleillée qu’Alex et Cornelius gagnèrent le Royaume du Petit Chaperon rouge. Ils prirent la direction nord-ouest, contournant le Territoire des trolls et des gobelins, ou le « Territoire troblin », comme on l’appelait désormais, et ils arrivèrent très vite au petit royaume.

On était en train d’y ériger un grand mur. Des dizaines et des dizaines de maçons travaillaient sans relâche, brique par brique. Visiblement, il serait en tout point identique à l’ancien, détruit par l’Enchanteresse.

Alex et Cornelius ne rencontrèrent aucune difficulté pour entrer dans le royaume. De nombreux gardes à la porte sud s’étaient même inclinés devant Alex – ils savaient qu’elle était proche de la reine. Cornelius trottina d’un pas noble sur les collines rurales de la ferme de la Mère Michel, se pavanant devant le bétail, et se dirigea vers le village au centre du royaume, où se trouvait le château de la reine Rouge.

Le village était aussi mignon que le premier jour où Alex l’avait vu avec son frère. Il était accueillant et pittoresque, avec de nombreuses boutiques, fermes, maisons et ornements. Un pâtissier se tenait devant son magasin, offrant des étalages de dégustation gratuite pour les passants. Un serrurier avait installé une table devant le sien et montrait comment il fabriquait des clés face à une foule de curieux. Des fermiers tiraient leurs animaux et leurs enfants têtus dans les rues, vivant leur vie.

Le Royaume du Petit Chaperon rouge s’était parfaitement remis des troubles causés par l’Enchanteresse.

– Excusez-moi, savez-vous où se trouve la Chambre du progrès ? demanda Alex à un berger.

– Elle fait face au château, à l’autre extrémité du parc.

– Merci.

Alex s’était rendue au château de nombreuses fois et put guider facilement Cornelius. La Chambre du progrès était l’exacte réplique en miniature du Capitole des États-Unis, sauf qu’elle était entièrement peinte en rouge et que le dôme avait été remplacé par le plus grand panier en osier du monde.

C’est tout Rouge, ça, se dit Alex en secouant la tête ; même Cornelius secoua la tête devant cette construction ridicule.

Ils traversèrent le parc, puis Alex laissa Cornelius au pied des grandes marches à l’entrée du bâtiment. Des statues de la reine Rouge dans une pose héroïque, avec ses tenues préférées, accompagnaient l’escalier jusqu’aux portes. Alex n’arrivait pas à croire qu’elle avait fait tout ce chemin pour demander conseil à une femme pareille, mais au moins ce trajet l’avait-il sortie du Royaume des fées.

Le hall d’entrée de la Chambre du progrès était orné de dizaines de peintures représentant la jeune reine. Depuis le temps, Alex connaissait les goûts narcissiques de Rouge en matière de décoration, plus rien ne la choquait, mais elle éclata de rire face à deux immenses tableaux sur les murs. L’un représentait Rouge prononçant un discours à son peuple juste avant de partir naviguer sur l’immense vaisseau volant, le Mère-Grand. L’autre illustrait le moment où Rouge avait refusé de céder son royaume à l’Enchanteresse.

Alex avait assisté aux deux événements et ne se rappelait pas le caractère dramatique que suggéraient ces tableaux, mais au moins ils étaient amusants. Au beau milieu du hall trônait encore une autre statue de Rouge, dans des proportions épiques : la reine Rouge assise sur son trône, à la manière du Lincoln Memorial.

– Il faut que j’arrête de montrer à Rouge des photos de l’autre monde, marmonna Alex.

Dans le hall d’entrée, une file de citoyens contournait la statue géante et s’étirait jusqu’à la porte ouverte conduisant à la pièce suivante. Alex suivit la file et pénétra dans une grande pièce circulaire juste en dessous du panier géant.

– ALEX, ATTENTION ! hurla Rouge depuis le fond de la salle.

Sans rien comprendre, Alex fut projetée au sol par un énorme loup noir. Sa baguette lui échappa des mains et glissa par terre. Le loup pressa ses pattes contre sa poitrine, juste au-dessous de sa gorge. Il ouvrit grande la gueule ; Alex pouvait voir ses dents acérées. Elle ferma les yeux, sachant très bien ce qui allait arriver.

Soudain, elle sentit la large langue humide du loup lui lécher le visage, encore et encore ; il était tout content de la voir.

– Salut, Craudius ! grogna Alex. Ça fait plaisir de te revoir.

– Non, Craudius ! Je t’ai dit de ne pas sauter sur les invités comme ça ! cria Rouge.

Une poignée de gardes postés autour de la salle essayèrent d’éloigner le loup de la jeune fée, mais il grogna méchamment à leur adresse et ils reculèrent tout de suite.

– Craudius ! Laisse l’héritière de la magie tranquille !

Craudius bondit en arrière. Rouge était manifestement la seule personne capable de le contrôler. Alex se releva et le loup posa son énorme tête dans sa main pour se faire caresser.

– Comme tu as grandi, Craudius ! dit Alex en lui grattant le menton. Chaque fois que je te vois, tu es encore plus impressionnant.

Craudius alla chercher la baguette d’Alex, mais lorsqu’elle voulut la reprendre, il ne lâcha pas prise, il voulait jouer.

– Oh non, Craudius ! s’exclama-t-elle, paniquée. Ça, ce n’est pas pour jouer !

– Craudius, lâche la baguette de la gentille fée tout de suite ! ordonna Rouge, mais le loup l’ignora. J’ai dit : lâche ça ! Ne m’oblige pas à sortir le journal !

À ces mots, le loup s’assit et posa la baguette délicatement sur le sol devant Alex. Même assis, il était presque aussi grand qu’elle. Alex la ramassa et alla rejoindre Rouge au fond de la salle.

Cette dernière était perchée sur un trône surélevé. Elle était sur son trente et un dans une robe de bal rouge et, coiffée d’une tiare, elle croulait sous les diamants. À sa droite, deux rangées de fauteuils surélevés – mais pas autant que le sien, évidemment – étaient occupées par neuf personnes et animaux, indifféremment. Ce devaient être les représentants dont Rouge avait parlé la veille.

Alex reconnut sur-le-champ les trois personnes assises au plus près de la reine : la mère-grand, la Petite Vieille, qui tenait le Bott-Inn, et le troisième Petit Cochon. Il y avait également trois souris blanches aux yeux bandés qui partageaient un même siège, un mouton noir frisottant, une jeune femme nerveuse qui ne tenait pas en place et un homme obèse qui mangeait une tarte d’un air coupable.

– Tout le monde, je vous présente ma bonne amie Alex. Alex, laisse-moi te présenter mes représentants à la Chambre du progrès : les Trois Souris aveugles, Sir Mêêmêê le mouton noir, Bécassine, et Pirouette Cacahuète. Et bien sûr, tu connais mère-grand, la Petite Vieille et le troisième Petit Cochon.

Tous la saluèrent chaleureusement, sauf la Petite Vieille, que tout le monde savait dure de la feuille.

– Qu’est-ce qui est complexe ? demanda la Petite Vieille.

– Pas complexe : Alex ! dit mère-grand directement dans l’oreille de son amie. C’est une camarade de Rouge.

– Ravie de vous rencontrer tous, dit Alex. J’espère que je ne vous interromps pas.

– Pas du tout, répondit Rouge. Nous attendons que Charlie arrive pour commencer notre réunion publique hebdomadaire. Tu as certainement dû voir la file de gens à l’entrée, ils adorent venir à la Chambre du progrès pour adresser leurs doléances. Je suis devenue très forte pour trouver des moyens d’aider le peuple, c’est presque un jeu.

Ils entendirent alors des pas et virent Grenouille entrer dans la salle, portant un tas de paperasse.

– Bonjour à tous, dit-il aimablement aux représentants. Oh salut, Alex ! Je ne m’attendais pas à te voir… euuuh !

Craudius bondit sur Grenouille à la seconde où il entra dans la salle. Apparemment, c’était sa façon de saluer les gens. Tous les papiers de Grenouille s’envolèrent.

– Craudius, je t’ai vu il n’y a pas vingt minutes, il faut que tu te calmes, dit Grenouille en repoussant le loup. On va devoir le tenir attaché !

– J’ai essayé, mais il a cassé la chaîne avec ses dents, répondit Rouge en haussant les épaules. Craudius, allez ! Viens voir maman !

Craudius accourut auprès de Rouge et posa gaiement sa grosse tête sur ses genoux. Grenouille ramassa ses papiers, mais il pouvait dire adieu à son tri.

– Viens t’asseoir avec moi, Alex, dit Rouge en tapotant l’accoudoir de son trône. Nous avons tellement de choses à nous dire !

– Tu es sûre que ça ne dérange pas que je vienne pendant votre réunion publique ? demanda Alex en s’asseyant.

– Oh, mais oui ! Charlie dirige la réunion, moi je supervise. Ils me feront signe s’ils ont besoin de moi.

Grenouille prit place à l’avant de la salle et la réunion démarra.

– Pardonnez-moi, mais les formulaires de réunion que vous avez remplis en arrivant sont un peu mélangés, dit-il, confus, aux citoyens. Donc, lorsque ce sera à votre tour, je vous demanderai de vous avancer, de donner votre nom et la nature du sujet urgent que vous souhaiteriez voir traiter.

Un par un, les villageois s’avancèrent et exprimèrent leurs doléances à Grenouille et aux représentants. Ces derniers discutèrent entre eux des sujets en question, puis proposèrent aux villageois la meilleure solution possible. Alex était enchantée d’assister à cet échange, Grenouille et les représentants semblaient sincèrement soucieux de venir en aide à leurs sujets.

– Parfait, tout se passe merveilleusement, commenta Rouge avant de se concentrer exclusivement sur Alex. Parle-moi de ton rendez-vous de ce soir : tu as trouvé une tenue ? Sinon, j’ai une petite robe rose quelque part dans mes placards qui t’ira à ravir.

– Je me disais que j’allais porter ça, dit-elle en montrant la robe étincelante qu’elle mettait tous les jours. Il devrait apprécier que je ne me déguise pas.

– Attention ! prévint Rouge. Le meilleur conseil que mère-grand m’ait jamais donné, c’est de ne pas être toi-même lorsque tu rencontres quelqu’un pour la première fois, sinon tu risques de l’effrayer.

Alex y réfléchit un instant. Elle était presque sûre que mère-grand avait donné ce conseil en parlant de Rouge en particulier, et non comme une généralité.

– Il est fils de fermier. J’ai peur de dire ou de faire quelque chose de trop extravagant qui pourrait le faire fuir bêtement. Je préfère qu’il se sente à l’aise avec moi plutôt qu’il soit intimidé.

– D’accord, mais il ne doit pas se sentir trop à l’aise dès le premier rendez-vous. Les hommes doivent toujours penser qu’ils te sont inférieurs, sinon ils ne se laisseront pas éduquer.

Grenouille interrompit temporairement leur conversation.

– Chérie, ce monsieur vient du sud du village, dit-il au sujet d’un homme qui se tenait au centre de la pièce. Apparemment, la route du Sud est tellement accidentée que tous les chariots qui roulent dessus finissent par se casser. Il faut construire une nouvelle route pavée.

– Très bien, pavez-en une autre, alors, répondit Rouge avec un grand sourire.

– Malheureusement, l’argent manque et les caisses de l’État seront vides tant que le chantier du nouveau mur ne sera pas terminé. Qu’est-ce que les représentants et moi pouvons faire ?

Rouge avait la solution. Elle retira le bracelet en diamants à son poignet gauche et le jeta à l’homme.

– Tenez, vendez ça et utilisez l’argent pour construire une nouvelle route pavée. Ce devrait être amplement suffisant.

L’homme n’arrivait pas à croire que la reine lui cède un objet aussi précieux ; il en avait les larmes aux yeux.

– Merci, Votre Majesté ! Merci infiniment ! dit-il avant de sortir.

– Je vous en prie ! répondit Rouge qui retourna rapidement à Alex. Alors, où est-ce que vous allez vous balader, Rook et toi ?

– Je ne suis pas sûre. Je comptais le suivre, tout simplement.

Rouge secoua la tête.

– Quoi qu’il arrive, ne le laisse pas mener la balade. Les hommes sont des leaders nés et notre rôle en tant que femmes, c’est de les débarrasser de leur instinct animal. Si tu le laisses décider de la première promenade, très vite il décidera de toute votre relation.

– Donc, est-ce que c’est bon signe s’il veut que je décide de la promenade ?

– Non, c’est pire ! Ça veut dire qu’il n’a pas confiance en lui, il s’attend que tu fasses tout le boulot et que tu le prennes par la main le reste de sa vie. Tu es beaucoup trop jeune pour ça, Alex.

Cette dernière plissa le front. Rouge ne faisait que l’embrouiller encore plus.

– Tu crois vraiment ce que tu viens de dire ?

– Oh, tout ça ne s’applique pas à moi. Je ne fais que me soucier de toi.

– Chérie, interrompit de nouveau Grenouille, cette femme vient du quartier Est. C’est une pâtissière dont le mari est décédé il y a quelques années. Elle gagne sa vie, mais pas suffisamment pour prendre soin seule de ses quatre enfants.

Des larmes coulaient le long des joues de la pauvre pâtissière. Elle avait clairement honte de se présenter devant eux pour demander de l’aide.

– Allons, allons, dit Rouge avec compassion. Ce n’est pas la peine de pleurer ! Nous avons tous besoin, à un moment ou à un autre, d’un coup de main… à commencer par moi. Je ne serais bonne à rien sans mon équipe.

La reine scruta la douzaine de villageois qu’il restait dans la file. Elle aperçut un homme frêle et triste qui tenait une fourche derrière son dos.

– Excusez-moi, monsieur, êtes-vous fermier ?

L’homme était bouleversé que la reine s’adresse à lui directement.

– Oui, Votre Majesté, répondit-il avec une rapide révérence.

– Laissez-moi deviner, vous êtes là car vous n’arrivez plus à nourrir votre famille, je me trompe ?

– Eh bien, oui, Votre Majesté, dit l’homme impressionné.

– Ah ! fantastique, lança Rouge gaiement.

Tout le monde lui adressa un regard gêné.

– Oh, je ne voulais pas dire ça. Je voulais dire que c’était fantastique que vous soyez fermier, car il me semble que vous et la pâtissière pourriez vous aider mutuellement. Y a-t-il des vaches dans votre ferme ?

– Oui, j’en ai six.

– Splendide, enchaîna Rouge en se tournant vers la pâtissière. J’imagine que votre principal souci financier, c’est le prix du lait ? N’est-ce pas ?

– Oui, Votre Majesté, affirma la pâtissière en pleurs.

– Alors, l’affaire est réglée, conclut Rouge en tapant des mains. Le fermier fournira à la pâtissière autant de lait que nécessaire, et en retour, elle fournira de la nourriture à la famille de monsieur. Est-ce que cela convient à tout le monde ?

Le fermier et la pâtissière se regardèrent en souriant ; la reine Rouge avait trouvé une solution commune. Grenouille et Alex échangèrent eux aussi un sourire : Rouge avait beau être à côté de la plaque la plupart du temps, elle était formidable lorsqu’il s’agissait de faire le bien.

Grenouille poursuivit la réunion publique et Rouge reprit sa conversation avec Alex.

– Bon, s’il te propose une seconde balade, tu dois faire comme si tu étais trop occupée.

– Pourquoi ?

– Pour qu’il apprécie encore plus ta présence, répondit Rouge comme si c’était une évidence.

Des pas précipités retentirent dans la pièce. Une femme était en train de faire un esclandre pour entrer, poussant tous les villageois sur son passage. La journée avait été si agréable, jusqu’à maintenant ; la perturbation capta l’attention de tout le monde, surtout celle de Rouge.

– Excusez-moi, vous devez attendre votre tour, indiqua Grenouille poliment à la femme.

– Je ne suis pas venue demander une quelconque faveur, lança-t-elle en se plantant devant tout le monde. Je suis venue pour faire une annonce.

C’était une jeune femme très belle et très déterminée, qui devait être du même âge que Rouge. Elle avait la peau blême, les yeux bleus et des cheveux noirs arrangés sous un bonnet jaune. Elle portait une robe à froufrous assortie, une besace bleue et un bâton de berger blanc. C’était la bergère la mieux lookée qu’Alex eût jamais vue.

– Qui êtes-vous ? demanda Grenouille ; fraîchement débarqué dans le Royaume du Petit Chaperon rouge, il ne la reconnaissait pas.

– Je suis la Mère Michel, propriétaire des fermes familiales du même nom.

Un murmure se répandit dans toute la salle. La Mère Michel était un membre très puissant et respecté de la communauté. Elle ne sortait de ses fermes qu’en de rares occasions. Les villageois et les représentants savaient qu’il lui fallait une très importante raison pour venir jusqu’à la Chambre du progrès ce jour-là.

La reine Rouge la scruta de haut en bas, et de droite à gauche. Elle refusait de se laisser intimider par qui que ce soit chez elle.

– Merci de vous joindre à nous, Mère Michel. Qu’est-ce qui vous amène à la Chambre du progrès aujourd’hui ?

– Pour faire simple, sourit la Mère Michel, je me présente aujourd’hui devant vous afin de défier la reine Rouge pour le trône du Royaume du Petit Chaperon rouge.

Tout le monde retint son souffle. De toute l’histoire du Royaume du Petit Chaperon rouge, jamais personne n’avait osé manquer de respect envers la reine aussi ouvertement. La Mère Michel eut un sourire narquois face à ces réactions.

Rouge se leva de son trône.

– Comment osez-vous ! Vous croyez pouvoir venir dans ma Chambre du progrès, et menacer le trône de mon royaume ? Vous avez de la chance que je ne vous fasse pas jeter au cachot sur-le-champ !

– Vous croyez que c’est votre royaume ? répondit la Mère Michel sans une once de peur. Vous vous mettez le doigt dans l’œil, Votre Majesté. Il porte peut-être votre nom, mais ce royaume appartient au peuple. La révolution des P.O.U.L.L.1 avait pour seul but de nous libérer de la Méchante Reine qui gouvernait le Royaume du Nord à l’époque. Maintenant, regardez : quinze ans plus tard, nous nous retrouvons dans un des nombreux sanctuaires dédiés à une autre reine égocentrique. Eh bien, j’en ai marre et je ne suis pas la seule.

Elle plongea la main dans une poche de sa robe et brandit un parchemin qu’elle tendit à Grenouille.

– Voici une pétition signée par une centaine de citoyens du royaume qui estiment, eux aussi, qu’il est temps de changer de régime. Ils ont également souligné que j’étais leur candidate au poste de souveraine. Nous avons déjà élu une reine par le passé, nous pouvons en élire une autre.

– C’est grotesque, répondit Grenouille.

– C’est la volonté du peuple, monsieur. Allez-vous l’ignorer ? Dans la Chambre du progrès, par-dessus le marché ?

Grenouille passa la liste en revue avant de la montrer aux représentants.

– Vous ne comptez tout de même pas lui donner raison ? hurla Rouge, offusquée qu’ils puissent même l’envisager.

– La petite a raison, ma puce, répondit mère-grand.

– Mère-grand, tu es de quel côté ?

– Je serai toujours du tien, ma puce. Mais tu dois ton trône au peuple, et si le peuple veut le confier à quelqu’un d’autre, c’est son droit.

Tous les autres représentants semblaient d’accord ; même les Trois Souris aveugles acquiesçaient sans pouvoir lire les noms sur le papier.

– Qu’est-ce qui vous fait croire que vous êtes qualifiée pour diriger le pays ? demanda Rouge.

– Mes fermes couvrent soixante-dix pour cent du territoire et produisent plus de quatre-vingts pour cent des biens échangés avec les autres royaumes, détailla la Mère Michel. Vous, vous récupérez quatre-vingt-dix pour cent des profits, que vous utilisez pour construire des châteaux et des statues à votre gloire.

Les narines de Rouge fumaient.

– Ce qui donne du travail à de nombreux artisans et artistes à travers tout le royaume, se défendit-elle.

– Oui, et comme vous le constatez, aucun constructeur ni artiste ne vient quémander ici. Je crois qu’il existe une méthode plus responsable pour gouverner ce royaume, qui bénéficiera à tous, et je pense être la femme de la situation.

Les villageois et les représentants se mirent à chuchoter entre eux. Rouge sentait que certains passaient du côté de la Mère Michel.

– Alors, que souhaitez-vous, Mère Michel ? lança Rouge, les bras croisés. Vous ne pouvez pas débouler ici et exiger d’être reine.

Sir MêêMêê leva une patte pour apporter sa contribution.

– Nous devrions organiser de nouvelles élections.

Rouge le poignarda du regard.

– Comme c’était prévisible, le mouton veut que la bergère soit reine. La belle alliance…

– ça me semble une bonne idée, intervint mère-grand. Une élection donnerait l’occasion au peuple d’exprimer sa volonté.

– Et si j’interdis qu’on tienne une élection ? Après tout, je suis toujours reine. À ce que je sache, mes désirs sont des ordres.

La Mère Michel s’avança un peu plus du trône.

– Alors vous prouveriez au royaume que vous êtes en tout point identique à la Méchante Reine, et la prochaine révolution se fera contre vous.

Sa déclaration avait pour but de faire peur à Rouge, et cela marcha.

– Alors, soit. Faisons plaisir à la bergère en tenant une petite élection. Mais si je me souviens bien, Mère Michel, vous avez la réputation de perdre vos bêtes. Je doute que vous parveniez à trouver le même soutien que moi. J’ai été élue reine après la révolution des P.O.U.L.L. et serai bientôt réélue.

– On se verra à la sortie des urnes, Votre Majesté, conclut la Mère Michel avec un sourire courtois.

Elle tourna les talons et quitta promptement la Chambre du progrès.

Rouge se réinstalla sur son trône. Ses joues étaient d’un rose pétant et un air sombre s’était imprimé sur son visage. Alex ne l’avait jamais vue aussi bouleversée. Perdre son trône avait toujours été la plus grande crainte de Rouge, mais l’idée qu’elle puisse le perdre par la volonté du peuple lui était presque intolérable.

Alex n’arrivait pas à voir Rouge autrement qu’en reine. Elle posa une main sur l’épaule de son amie, espérant trouver les mots pour la réconforter.

Grenouille accourut vers le trône et s’agenouilla à ses côtés.

– Est-ce que ça va, ma chérie ?

– Très bien, très bien, dit Rouge qui fixait le sol en élaborant son coup suivant. La bergère veut une élection ? Elle va l’avoir.
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CHAPITRE 7
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LE MYSTÈRE DE LA MÈRE MICHEL


Alex quitta la Chambre du progrès de Rouge, ravie de revenir à ses propres problèmes. L’angoisse qu’elle ressentait au sujet du bal d’investiture féerique et de la promenade avec Rook était pesante, mais pas aussi radicale que l’après-midi de Rouge ; elle avait tout de même la sensation que Rouge avait le chic pour l’attirer dans ses galères.

Le soir venu, Alex alla dans le pré au-delà des jardins retrouver Rook. Elle était sûre d’être arrivée à l’heure pile au rendez-vous, mais aucune trace de lui. Elle s’assit sur une pierre près du ruisseau et attendit patiemment… du moins, elle le pensait.

Chaque seconde passée à attendre lui semblait une minute et chaque minute paraissait une heure. Plus elle attendait, plus son esprit était en proie au doute. Où était-il ? Pourquoi mettait-il autant de temps ? Avait-il oublié leur balade ? Avait-il changé d’avis, avait-il décidé de ne plus venir ? Lui avait-il posé un lapin ?

Entre deux pensées négatives, elle remettait consciencieusement son serre-tête ou arrangeait un pli de sa robe. Après seulement cinq minutes d’attente, Alex s’était persuadée que Rook ne viendrait pas. Qu’allait-elle bien pouvoir raconter à Rouge la prochaine fois qu’elles se verraient ? Comment était-elle censée faire confiance à un autre garçon après ça ? Comment survivre à la honte ?

Pile au moment où elle allait abandonner et rentrer au palais des fées, elle entendit un bruissement dans les bois au-delà de la clairière. Rook fit son apparition, toujours aussi enjoué, enthousiaste et nonchalant.

– Salut, Alex ! lança-t-il avec un grand sourire.

– Salut, Rook !

Alex laissa échapper un soupir de soulagement. Le seul fait de le voir avait instantanément effacé toutes les pensées négatives accumulées. Elle s’était stressée de manière irraisonnée.

Ni l’un ni l’autre ne savait s’ils devaient se prendre dans les bras ou se serrer la main ou autre chose encore, alors ils restèrent à distance, à se regarder en silence pendant un moment. Drôle de façon de se saluer.

– Comment s’est passée ta journée ? demanda Alex pour briser le silence.

– Normalement. J’ai planté des carottes.

– Sympa ! s’écria Alex, comme si c’était la chose la plus fascinante qu’on lui avait dite depuis des semaines.

– Je jardine bien, acquiesça Rook. Mon secret, c’est de chanter. J’ai découvert que lorsque je chantais pour les plantes, elles poussaient bien mieux.

Soudain il fit les gros yeux.

– Oh non, j’espère que tu trouves ça cool, et pas dingue… Ce n’est pas comme si je discutais avec elles, hein…

Alex rigola.

– Oh, ne t’inquiète pas, là où je vis, les plantes sont du genre à répondre en chanson.

Rook était soulagé.

– Alors… où aimerais-tu aller ?

– Je pensais te suivre, répondit Alex.

Elle ne respectait pas la consigne de Rouge et savait que cette dernière la tuerait si elle entendait ça.

– Eh bien, il y a un chemin dans les bois…

– Super.

Ils passèrent entre les arbres et trouvèrent un petit chemin de terre qui serpentait au cœur de la forêt. La route n’avait rien d’exceptionnel, mais ce n’était pas grave, leur balade était surtout un prétexte pour apprendre à mieux se connaître. Toutefois, chacun avait peur de dire le premier mot.

– Et si l’on se posait une question à tour de rôle ? proposa Rook. La balade va être très calme si l’on ne commence pas à parler. Ou on peut jouer aux devinettes.

– Va pour les questions ! À toi l’honneur.

– Oh, tu veux que ce soit moi qui commence ? dit Rook avec un air rieur. D’accord, alors voilà : depuis combien de temps étudies-tu la magie ?

– En réalité, depuis moins d’un an. Mais tout le monde dit que j’apprends vite. Je n’ai su qu’à douze ans que j’étais une fée.

– Vraiment ? Comment l’as-tu découvert ?

– C’est une longue histoire, répondit Alex, encore timide.

– Heureusement que la route est longue, alors.

Et Rook lui fit un clin d’œil qui la fit fondre.

Alex décida de lui raconter la version courte.

– Mon frère jumeau et moi avons grandi dans un endroit très lointain, très différent. Notre père a grandi ici et avait la sensation que la magie corrompait les gens. Il pensait que ça les rendait paresseux et assistés. Il voulait que l’on apprenne à gérer nos problèmes sans nous reposer sur la magie. Puis, quand on a eu douze ans… bref, pour la faire courte, un jour, on a suivi notre grand-mère jusqu’à chez elle et on a découvert qui l’on était réellement.

Rook levait les sourcils si haut qu’ils disparaissaient sous ses cheveux hirsutes.

– C’est incroyable ! Ce n’est pas étonnant que tu sois si différente des autres fées. Et qu’est-ce que ton père pense de toi, aujourd’hui ?

– Je ne sais pas, répondit Alex avec tristesse. Il est mort peu après notre onzième anniversaire. Il n’a pas eu l’occasion de nous dire la vérité lui-même.

– Je suis vraiment désolé. Ce devait être un homme très intelligent pour avoir élevé une fille comme toi.

– Merci.

Alex arrangea rapidement son serre-tête pour qu’il ne la voie pas rougir.

– Ton frère est une fée, lui aussi ?

Alex ne put s’empêcher de rire.

– Conner ? Une fée ? Oh, mon Dieu, non. C’est bien la dernière chose qu’il souhaiterait. Il vit toujours chez nous avec notre mère et notre beau-père. Je pense pourtant qu’il serait très doué pour la magie s’il essayait.

– Et ta grand-mère ? Elle vit au Royaume des fées avec toi ?

Alex prit un moment pour répondre. Elle n’avait pas réalisé qu’il ignorait tout d’elle ; cela la changeait beaucoup. Il devait sans doute l’apprécier pour ce qu’elle était, et non pour ce qu’elle allait devenir.

– Oui, répondit-elle simplement, car elle avait peur de sa réaction en apprenant l’identité de sa grand-mère, et ne se croyait pas prête à le lui dire. Maintenant, à toi de répondre. Quel âge as-tu ?

Rook dut réfléchir à sa réponse.

– Quinze ans. Mais techniquement, j’en ai cent quinze.

De prime abord, Alex crut qu’il plaisantait et poussa un petit rire, mais lui ne riait pas. Il parlait sérieusement.

– Oh mon Dieu, à cause de la malédiction du sommeil de cent ans ! Tu devais être un gamin à l’époque.

– J’étais tout petit. Je ne me rappelle pas grand-chose. Je jouais dehors quand soudain, sans aucune raison, je me suis endormi. Puis mon père et moi, nous nous sommes réveillés cent ans plus tard.

– Et ta mère ? Que lui est-il arrivé ?

Rook se tut une seconde avant de lui expliquer.

– C’était mon anniversaire. Ma mère et mon frère étaient allés dans un champ ramasser des baies pour un dessert spécial qu’ils voulaient préparer le soir même. Le champ se trouvait juste à la sortie du Royaume de l’Est, alors quand la malédiction a été jetée, elle ne les a pas atteints. Lorsque mon père et moi nous sommes réveillés… ils n’étaient plus là.

– Je suis vraiment désolée, Rook. Je n’avais jamais réalisé que des familles avaient pu être séparées à cause de cette malédiction.

– Beaucoup de gens ne comprennent pas. Ils se disent que tout le monde s’est endormi, puis s’est réveillé tranquillement et a repris une vie normale cent ans plus tard, mais nos vies ont été complètement chamboulées à notre réveil. Je mentirais si je te disais qu’apprendre la mort d’Ezmia ne m’a pas fait plaisir. Cela m’a permis de tourner la page. Mon père, lui, ne sera plus jamais le même. C’est pour ça qu’il déteste autant les fées : il leur en veut de ne pas avoir su parer à la malédiction.

– Je le comprends un peu mieux, maintenant.

Comment Rook et le fermier Robins allaient-ils réagir en apprenant que c’était elle qui avait vaincu l’Enchanteresse ? L’apprécieraient-ils davantage ? Ou leur rappellerait-elle tout ce qu’ils avaient perdu ?

– Ma mère et mon frère se sont occupés de nous aussi longtemps que possible durant notre sommeil. Ils nous ont écrit des lettres chaque jour, pour que nous les lisions le jour où la malédiction serait enfin levée. Quand ils me manquent trop, j’en lis une ou deux. Comme ça, j’ai l’impression qu’ils sont toujours là.

Alex comprenait bien mieux qu’il ne pouvait l’imaginer. Une des raisons pour lesquelles elle se sentait aussi bien au Pays des contes, c’était que tout lui rappelait son père et apaisait la douleur de son absence.

– À moi de te poser une autre question, lança Rook pour changer de sujet. Comment s’est passée ta journée ? Raconte-moi tout ce que tu as fait.

Alex ignorait par où commencer.

– Eh bien, ça démarrait très bien. Je suis allée au Royaume du Petit Chaperon rouge pour rendre visite à la reine. Crois-le ou non, on est très bonnes copines. Mais la journée a pris une drôle de tournure.

– Comment ça ?

– La Mère Michel lui conteste le trône. Elle a réussi à convaincre tout le monde qu’il fallait tenir une élection pour choisir un nouveau chef.

Rook se passionna tant pour cette histoire que tout son visage s’illumina.

– C’est incroyable ! Qu’est-ce qui l’a poussée à faire ça ? J’ai toujours pensé que la reine Rouge était aimée de son peuple.

– Apparemment, pas par tout le monde. Cela fait longtemps, semble-t-il, que la Mère Michel n’est pas contente de la façon dont est géré le royaume et pense qu’elle ferait une bien meilleure reine. Je ne souhaiterais jamais à Rouge de perdre son trône, mais honnêtement, je crois que la Mère Michel a raison sur certains points.

Rook plissa le front en réfléchissant.

– Mais d’après toi, pourquoi la Mère Michel s’est décidée aujourd’hui à contester le trône ? Si elle est insatisfaite depuis aussi longtemps, elle aurait dû se manifester avant.

Alex se remémora la scène causée par la Mère Michel en déboulant à la Chambre du progrès, mais ne trouvait pas de réponse.

– C’est une très bonne question. Elle n’a rien évoqué en particulier. Mais quelque chose chez elle a dû la pousser à exiger une élection.

– Franchement, ça me paraît bizarre, répondit Rook qui s’arrêta net en souriant.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– J’étais en train de penser à un truc vraiment périlleux que l’on pourrait faire, dit-il avant d’enchaîner rapidement : Oublie, ce n’est sans doute pas ton truc.

Alex rigola. S’il savait les bêtises qu’elle et son frère avaient faites au fil des années !

– Détrompe-toi, j’aime le danger ! Ne te laisse pas berner par la baguette et la robe brillante.

– Je ne voudrais pas avoir une mauvaise influence, surtout sur une grande fée en devenir. On risquerait de s’attirer des problèmes tous les deux.

Alex lui en était reconnaissante, mais elle était particulièrement curieuse de savoir où il venait en venir.

– Alors ce soir, je serai simplement Alex. À quoi pensais-tu ?

– Très bien, mais je t’aurai prévenue, ricana-t-il. Je me disais que si tu t’interroges au sujet des intentions de la Mère Michel, nous pourrions nous introduire dans sa ferme et mener notre enquête. Je sais où elle se trouve exactement, au sud-est du Royaume du Petit Chaperon rouge, pas loin de la nôtre. Ses employés ont vendu des moutons à mon père.

La conscience d’Alex rejeta l’idée aussi sec. Fée d’une certaine renommée, elle serait extrêmement irresponsable et infantile d’aller espionner la Mère Michel. Elle refusait de faire quoi que ce soit qui puisse mettre un coup à sa réputation. Mais la réponse qu’elle donna les prit tous les deux par surprise.

– C’est parti !

Rook n’en revenait pas. Il avait dit ça en plaisantant à moitié, mais la ferveur dans le regard d’Alex était contagieuse.

– Tu es sûre ? Ne te sens pas forcée, hein ?

En réalité, c’était Alex qui se forçait toute seule. Sa dernière véritable aventure semblait remonter à si longtemps ! Elle désirait ressentir la peur de se faire prendre, le stress d’être poursuivie lui manquait.

– Montons sur Cornelius, proposa Alex. On y arrivera quatre fois plus vite.

Elle fit demi-tour d’un pas décidé et retourna au pré. Rook resta figé un instant avant d’aller la rejoindre ; chaque seconde qu’ils passaient ensemble, il l’appréciait un peu plus. Quand ils furent arrivés à la clairière, Alex siffla Cornelius, qui apparut très vite.

– Cornelius, Rook et moi allons au Royaume du Petit Chaperon rouge pour espionner quelqu’un. Tu veux faire des bêtises, toi aussi ?

Cornelius était aussi surpris que Rook un peu plus tôt. Il n’avait jamais vu ce côté d’Alex, mais cela lui plaisait. Il acquiesça de sa grosse tête, comme pour dire : « Je n’ai jamais pensé que tu proposerais une chose pareille. »

Alex et Rook montèrent sur la licorne et tous trois partirent pour le Royaume du Petit Chaperon rouge. Quand ils arrivèrent au mur en construction, le soleil s’était déjà couché et la lune brillait dans un ciel étoilé. Tous les maçons étaient rentrés chez eux, ainsi Alex et Rook n’eurent pas à s’infiltrer discrètement dans le royaume.

Rook sauta du dos de Cornelius et grimpa sur le mur inachevé.

– ça demande un peu d’efforts, mais je pense que tu y arriveras malgré ta robe.

Alex n’eut même pas à s’en soucier. Elle sortit sa baguette de sa poche et la pointa droit vers le mur. Une porte apparut et elle la passa sans effort pour pénétrer dans le royaume.

– Oh, la crâneuse ! dit Rook avant de descendre de l’autre côté.

Cornelius tenta de passer par la porte, mais se retrouva coincé.

– Reste de l’autre côté du mur, Cornelius. On revient bientôt.

La licorne s’affala. Cornelius était déçu de ne pas pouvoir les accompagner, mais attendit patiemment, comme on le lui avait demandé. Rook prit Alex par la main et la guida dans les collines verdoyantes des fermes de la Mère Michel. C’était la première fois qu’un garçon lui tenait la main. Elle sentit son cœur faire des bonds désordonnés.

Plus d’un kilomètre après le mur apparurent au loin les toits de l’imposante ferme de la Mère Michel. L’endroit était adorable, il ressemblait aux jouets d’Alex et de son frère quand ils étaient petits. L’énorme grange était peinte en rouge clair avec des bandes blanches. Le corps de ferme en pans de bois était petit, idéal pour une personne seule, avec un porche tout autour. Un moulin se dressait à côté des constructions, tournant lentement dans la brise nocturne.

D’imposantes meules de paille s’éparpillaient sur tout le terrain, entourées de moutons noirs et blancs à perte de vue. La ferme semblait cernée de petits nuages sur pattes.

S’approchant de la ferme, Rook tira Alex derrière une meule pour se cacher d’un groupe de fermiers qui ramassaient leurs outils pour aller les ranger dans la grange. Ils avaient terminé leur travail pour la journée et s’apprêtaient à rentrer chez eux.

Soudain, la porte d’entrée du corps de ferme s’ouvrit et la Mère Michel sortit sous le porche. Elle avait enlevé son bonnet pour la soirée et ses cheveux noirs formaient un chignon serré. Elle portait une longue cape bleue par-dessus sa robe jaune, tenait son bâton dans une main et une lanterne dans l’autre. Sa peau claire brillait au clair de lune.

La Mère Michel semblait pressée, mais s’immobilisa en voyant que les fermiers étaient encore là.

– Bonsoir, Mère Michel ! lancèrent-ils.

– Bonsoir, messieurs, merci pour votre dur labeur ! À demain matin.

Les fermiers levèrent leur chapeau en passant devant elle, montèrent tous dans la même carriole et partirent dans l’obscurité. La Mère Michel sourit en les saluant de la main. Mais dès qu’ils eurent disparu, son sourire s’éteignit et elle eut un air sombre. Elle fit le tour du porche, inspectant toute la ferme pour être absolument sûre d’être seule.

Quand elle eut la certitude que les fermiers étaient tous repartis, elle dévala les marches du perron et se dirigea tout droit vers la grange. Elle tira les lourdes portes rouges et les referma derrière elle. Alex et Rook l’entendirent tourner le loquet.

– À ton avis, qu’est-ce qu’elle fait ? murmura Alex.

– Allons voir, répondit Rook en lui faisant signe de le suivre.

Ils coururent vers la grange aussi vite, aussi silencieusement et aussi près du sol que possible. Alex ne cessait de trébucher sur sa robe ; Rook dut l’aider chaque fois. Chacun des deux rigolait et enjoignait à l’autre de faire moins de bruit. Alex ne se rappelait pas depuis quand elle s’était autant amusée.

Ils contournèrent la grange jusqu’à trouver une fenêtre ouverte. Ils passèrent doucement la tête pour voir à l’intérieur.

La grange était remplie de montagnes de ballots de paille. La Mère Michel se tenait devant le plus grand tas, tirant les ballots un par un. Elle grognait et s’essuyait le front avec le coin de sa cape. Enfin, un grand objet rectangulaire apparut, recouvert d’un drap. La Mère Michel avait bien quelque chose de caché sous la paille.

Elle retira le drap. Alex porta une main à sa bouche pour s’empêcher de pousser un cri.

– C’est un miroir magique ! chuchota-t-elle. La Mère Michel cache un miroir magique dans sa grange !

– Tu es sûre qu’il est magique ?

– Certaine.

Le miroir avait un épais cadre en argent orné de gravures florales, et le reflet était trop clair pour être normal.

La Mère Michel se regarda dans le miroir, ôta quelques mèches de cheveux de son visage. Lorsqu’elle fut satisfaite de son apparence, elle posa délicatement la paume de sa main sur la glace. Le miroir vint subitement à la vie, formant des remous comme la surface d’un lac agitée par une pierre lancée dessus.

La Mère Michel se pencha le plus près possible du miroir sans le toucher.

– Tu es là, mon amour ? soupira-t-elle.

Elle avait les yeux grands ouverts, le regard inquiet. On aurait dit un chiot attendant le retour de son maître.

Tout à coup, la silhouette noire d’un homme apparut dans la glace ondoyante.

– Je suis là, déclara-t-il d’une voix profonde et rauque.

La Mère Michel sourit et pressa ses mains contre le miroir.

– Tu m’as terriblement manqué aujourd’hui. Je comptais venir plus tôt, mais les fermiers ont terminé tard.

– Comment cela s’est passé à la Chambre du progrès ?

– Tout s’est déroulé comme prévu, répondit-elle joyeusement. J’aurais aimé que tu sois là pour m’entendre, j’ai été très persuasive. Personne n’aurait pu douter de ma passion et de ma sincérité au sujet du royaume.

– Bien. Assure-toi que cela continue.

Le ton agressif de l’homme prit la Mère Michel au dépourvu.

– Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’as pas l’air dans ton état normal, dit-elle en s’approchant de la glace pour mieux voir la silhouette.

– Chaque jour que je passe coincé ici est plus dur à supporter que le précédent. Je commence à douter de retrouver un jour ma liberté.

– Tu n’as pas confiance en moi ?

– Je crois à tes intentions, ma chérie, mais tant que tu ne seras pas couronnée reine, je ne dois pas m’emballer. Quand le monde nous déçoit, l’espoir laisse un vide dont s’empare le désespoir.

Avec passion, la Mère Michel pressa son corps contre la glace.

– Je trouverai un moyen de te sortir de là coûte que coûte. Bientôt je serai reine et un monde de possibilités s’ouvrira. J’exploiterai toutes les ressources à ma disposition, jusqu’à pouvoir te serrer à nouveau dans mes bras.

La silhouette se tut.

– Nous verrons, dit l’homme froidement.

– Tu dois avoir confiance en moi. Je n’y arriverai pas, sinon.

La silhouette s’effaça lentement et la glace du miroir redevint solide.

– Non, reviens ! Je t’en prie, reviens ! supplia la Mère Michel, mais en vain.

Elle posa le miroir au sol, s’agenouilla et enfouit sa tête dans ses mains, sanglotant en silence. Quand elle eut fini, elle se releva, recouvrit le miroir et remit les ballots de paille par-dessus.

– Nous devrions rentrer, maintenant qu’elle a fini, suggéra Rook.

Alex était d’accord. Sans perdre de temps, ils repartirent par où ils étaient venus. Ils restèrent discrets jusqu’au mur, puis retournèrent vers le Royaume des fées sur le dos de Cornelius.

– Qu’est-ce que la Mère Michel faisait avec un miroir magique ? songea Rook pendant le chemin du retour sur la licorne zélée. Et qui c’était, l’homme piégé à l’intérieur ?

Alex se posait les mêmes questions.

– Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai tellement de peine pour elle. Lorsque quelqu’un est piégé dans un miroir magique, il est pratiquement impossible de l’en sortir. Et cet homme à l’intérieur, on dirait que la Mère Michel l’aime terriblement.

– Maintenant, on connaît la véritable raison pour laquelle elle veut devenir reine. Elle pense qu’ainsi ce sera plus facile de trouver le moyen de le libérer.

– Et visiblement, cela ne fait pas longtemps que l’homme est piégé dans le miroir. Après un temps, les prisonniers des miroirs magiques commencent à perdre la tête, leurs pensées et leurs souvenirs s’effacent, et au bout du compte, ils finissent par refléter le monde autour d’eux. L’esprit de cet homme était encore intact. On a dû lui jeter une malédiction récemment, et c’est probablement ce qui a poussé la Mère Michel à contester le trône aujourd’hui.

– Tu en sais beaucoup sur les miroirs magiques, dis donc.

– Disons que ce n’est pas le premier que je vois. Et la Mère Michel n’est pas la première personne à convoiter un trône pour libérer quelqu’un. Peu de gens le savent, mais l’homme piégé dans le miroir de la Méchante Reine était son amant. Sa vanité et toutes les horribles choses qu’elle a faites à Blanche-Neige étaient d’une certaine façon de simples tentatives de sauver le peu qu’il restait de lui.

– Ah, ouf ! dit Rook avec des yeux souriants. J’avais peur que tu n’aies une collection de miroirs magiques avec tous les autres garçons qui t’ont emmenée en balade piégés à l’intérieur.

Tous deux éclatèrent de rire en y pensant.

– Ne me donne pas des idées, s’amusa Alex. De plus, tu es le premier garçon avec qui je me promène, alors ma collection serait plutôt réduite.

En entendant la déclaration d’Alex, Rook se sentit le garçon le plus important au monde ; en voyant la façon dont il la regardait, Alex se sentait la fille la plus importante au monde. Plus proche était le Royaume des fées, plus ils se rapprochaient sur le dos de la licorne. Bientôt, ils atteignirent le pré à la sortie des jardins féeriques, et Rook aida Alex à descendre de Cornelius. Ils se regardèrent dans le fond des yeux, conscients que la soirée touchait à sa fin.

– Il se fait tard, dit Rook, en levant la tête vers le ciel étoilé. Je ferais bien de rentrer, sinon mon père va s’inquiéter.

– Je me suis bien amusée, ce soir. Merci pour cette aventure, j’en avais besoin.

– Quand est-ce qu’on se revoit ? demanda enfin Rook, qui avait cette question en tête depuis leur départ du Royaume du Petit Chaperon rouge. Si j’ai l’honneur de te revoir, évidemment.

– Cela me ferait très plaisir. Il y a un genre de bal des fées où je dois aller demain soir, mais peut-être qu’on pourrait se revoir à la fin de la semaine.

– J’ai hâte !

Elle eut l’impression que Rook, en scrutant le fond de ses yeux, pouvait voir son âme. Il se pencha plus près et le cœur d’Alex s’affola. Allait-il faire ce qu’elle imaginait ? Était-elle prête pour ça ? Mais juste avant que leurs bouches ne se touchent, Rook se retourna et reprit le chemin de sa maison.

– À de nouvelles aventures ! lança-t-il.

– À de nouvelles aventures !

– Bonne nuit, Alex.

Et Rook disparut entre les arbres.

Alex soupira, s’appuyant contre Cornelius pour garder l’équilibre. Son cœur battait en rythme avec la glorieuse symphonie qui résonnait dans sa tête. Elle avait l’impression de flotter. Elle n’avait jamais désiré être avec quelqu’un autant qu’avec Rook. Sa présence lui donnait un but qu’elle ne pouvait s’expliquer.

Alex caressa la tête de Cornelius pour lui souhaiter bonne nuit avant de retourner au palais. Elle ne put s’empêcher de sautiller. Toute joyeuse, elle vibrait au rythme des papillons dans son ventre.




    
[image: image]

CHAPITRE 8
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LE BAL D’INVESTITURE FÉERIQUE


Le jour du bal d’investiture féerique était enfin arrivé, et tout le Royaume des fées s’adonnait aux festivités. Deux ans auparavant, lorsque Alex avait posé le regard pour la première fois sur les jardins et le palais des fées, elle n’aurait jamais cru que le royaume pût sembler plus magique encore. Mais à son réveil ce jour-là, se penchant à sa fenêtre et voyant les fruits du dur labeur des fées pour rendre cette journée vraiment spéciale, elle comprit qu’elle avait eu tort.

Un double arc-en-ciel s’élançait au-dessus du royaume. Les nuages blancs les plus touffus se transformaient progressivement en fleurs, en animaux et en insectes. L’air était rempli de bulles de toute taille ; de minuscules fées en empruntaient certaines pour se rendre d’un coin du royaume à l’autre. Toutes les plantes étaient plus grosses, plus éclatantes que d’habitude et dansaient dans une brise légère. De hauts jets d’eau jaillissaient çà et là des étangs et des lacs, jamais au même endroit.

Le royaume devint encore plus majestueux lorsque la nuit tomba et que les étoiles apparurent. Elles brillaient intensément dans le ciel noir, et derrière chaque étoile filante scintillait une traîne, on aurait dit une pluie de poussière d’étoiles. Le palais des fées rayonnait plus que jamais, comme éclairé par des millions de lumignons. Des feux d’artifice éclataient au ralenti au-dessus du palais, illuminant les jardins et les plans d’eau de couleurs ardentes.

Le bal commença au rez-de-chaussée, dans le grand salon du palais, et les bruits de la fête redoublèrent avec l’affluence de fées de plus en plus nombreuses de tout le royaume. Alex restait dans sa chambre, trop nerveuse pour se joindre aux autres. Tout le monde l’attendait, c’est elle qu’on était venu voir. Toute cette attention la mettait mal à l’aise.

Elle se tenait devant son miroir depuis plusieurs heures. Elle transformait sa robe par magie en différents modèles, chacun plus excentrique que le précédent, quand elle finit par se décider pour une robe blanche toute simple avec des gants assortis. Elle arrangea même ses cheveux en une coiffure dont elle n’aurait pas eu à rougir devant la reine Rouge.

Elle était superbe, et surtout, elle se trouvait superbe. Elle aurait souhaité que l’Alex de six ans ait pu la voir. Elle aurait eu bien plus confiance en elle en grandissant, si elle avait su ce qu’elle allait devenir. Aujourd’hui, elle aurait seulement aimé que son frère et sa mère la voient.

Le petit morceau qu’elle avait retiré de son miroir pour pouvoir communiquer avec son frère pendant le voyage de ce dernier avait brillé sans cesse toute la journée. Elle avait le sentiment que son frère devait profiter pleinement de l’Allemagne et voulait tout lui raconter. Alex avait hâte de lui parler, mais elle ignorait ses appels, voulant s’éviter les blagues ou les commentaires sarcastiques de son frère sur sa tenue et le bal de la soirée. Elle stressait bien assez.

Soudain, on frappa à la porte. Mandarina et Cielène entrèrent dans la chambre.

– Coucou, fit Mandarina. On venait voir où tu en étais.

– Tout le monde t’attend en bas.

Alex se remit à douter de son apparence dès qu’elle vit leurs tenues enchantées. Mandarina portait une robe droite entièrement faite de cire d’abeille. De vraies abeilles volaient autour de son cou et de ses poignets, tels des bijoux vivants, et du miel pendait à ses lobes comme des boucles d’oreilles. Cielène portait une coiffure haute en forme de grand nymphéa. Sa robe tombait en une cascade d’eau ininterrompue coulant le long de son corps, de son cou jusqu’au sol.

– Vous êtes resplendissantes !

– Tu vas porter ça ? demanda Cielène.

Elle échangea un regard avec Mandarina, et Alex se sentit terriblement mal fagotée.

– Oui, répondit Alex avec assurance. Vous m’avez dit toutes les deux que je devais m’habiller tel que je voudrais que l’on se souvienne de moi, non ? Cette robe est élégante, mais simple. Elle n’est pas trop tape-à-l’œil. Ça me correspond très bien.

Les fées se contentèrent d’acquiescer.

– C’est sympaaa, conclut Mandarina.

Elles n’étaient pas convaincues, et Alex se sentit plus bas que terre.

– Je ne peux pas y aller, dit-elle en s’asseyant sur son lit. Je ne suis pas faite pour ce genre d’attentions et de pression. Je suis le genre de fille qui veut juste aller au bal, pas être la belle du bal.

Mandarina et Cielène s’assirent à côté d’elle.

– Il faut que tu comprennes le royaume, expliqua Mandarina. Le dernier bal d’investiture féerique a été annulé lorsque l’on a découvert la puissance destructrice d’Ezmia. Cela fait longtemps que l’on n’a pas eu quelqu’un à honorer ou un événement à célébrer. On est tous très excités, peut-être un peu trop.

– Je ne peux pas imaginer combien tout ça doit te monter à la tête, enchaîna Cielène. Et je crains que l’on ne t’ait pas beaucoup aidée. On t’a peut-être donné une fausse idée du sens de cette soirée.

– Alors, je ne dois pas m’habiller comme j’aimerais qu’on se souvienne de moi ?

– Oublie cette histoire, dit Mandarina. Une fée doit être en harmonie avec la bonté de son cœur, et quoi de mieux que de montrer ses émotions au reste du monde ?

– Plus tu seras honnête dans ton apparence, ajouta Cielène, et plus l’on se souviendra de toi et t’admirera.

Alex y pensa un instant, pas sûre de tout comprendre.

– Je suis donc censée montrer ce que je ressens ?

– En gros, répondit Cielène.

– Mais si tu penses sincèrement que cette robe te représente, alors reste comme ça.

– Nous allons te laisser pour que tu puisses y réfléchir seule. Ne te presse pas, descends quand tu seras prête.

Elles lui tapotèrent chacune l’épaule, puis se dirigèrent vers la porte.

– Ah, Alex, lança Mandarina avant de sortir, ne pense pas que tu ne mérites pas ces honneurs.

Les fées lui adressèrent un sourire affectueux avant de partir. Alex retourna devant le miroir, regardant cette fois son cœur plus que son reflet.

Au cours de l’année, Alex avait passé tant de nouvelles étapes dans sa vie : vivre dans une dimension différente, apprendre la magie, se promener avec des garçons, vivre loin de sa famille pour la première fois. Tout était aussi terrifiant qu’excitant, et elle voulait que sa tenue reflète cet état d’esprit.

Elle ferma les yeux et songea à la tenue parfaite. Elle brandit sa baguette et, dans un éclat brillant, transforma sa robe une dernière fois…
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Le grand salon du palais des fées était décoré à la perfection. On avait ensorcelé les piliers et les arches, habituellement dorés, pour qu’ils changent de couleurs durant la soirée. Un petit groupe de flûtes et de violons enchantés jouaient tout seuls dans un coin. On avait entièrement vidé le salon et aligné des tables chargées de nourriture et de boissons.

Il y avait des centaines et des centaines de fées, mais pas une ne ressemblait à l’autre : les fées d’eau étincelaient de rosée, les fées de jardin étaient habillées de feuilles, d’autres fées arboraient de grandes ailes colorées, certaines luisaient comme de véritables lampes, et d’autres encore étaient aussi petites que des insectes. La plupart allaient de-ci, de-là, tandis que les autres planaient dans les airs.

La Bonne Fée se tenait au centre de la fête, jouant à la maîtresse de maison, saluant tous ceux qui venaient la voir. Parée de ses plus beaux atours, elle scintillait comme un ciel étoilé, et ce soir, l’air autour d’elle scintillait également, comme si son aura s’était elle aussi apprêtée pour l’occasion.

La Mère l’Oie et Lester restaient plantés près d’une des tables du buffet, cherchant à éviter au mieux les autres fées. La Mère l’Oie remplit leurs gobelets de punch, qu’elle agrémenta du contenu de sa propre flasque.

Mandarina et Cielène attendaient au pied de l’escalier l’arrivée d’Alex.

– J’espère qu’on lui a remonté le moral, dit Mandarina. La pauvre, elle avait l’air terrifiée.

– Elle descendra quand elle sera prête.

– Oh, tiens ! La voilà, justement, dit Mandarina en pointant vers le haut de l’escalier.

Cielène tapota vigoureusement son verre jusqu’à obtenir le silence dans la salle.

– Mesdames et messieurs, filles et garçons, nous souhaiterions vous présenter la fée de la soirée. Elle est la plus jeune fée à intégrer le Conseil des fées et l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, la seule fée suffisamment douée pour vaincre l’Enchanteresse, et la future Bonne Fée ! Je vous demande d’applaudir la seule et unique Alex Bailey !

Cielène fit un grand geste en direction de l’escalier, et la salle applaudit à tout rompre. Alex descendit les marches. Toute la salle retint son souffle en découvrant sa robe. Elle portait toujours la blanche, mais celle-ci était désormais recouverte de milliers de papillons vibrants de vie. Ils battaient des ailes et virevoltaient au rythme des battements de son cœur nerveux, sans jamais s’en éloigner.

Mandarina et Cielène furent les premières à accueillir Alex et à lui faire part de leur admiration pour sa robe. La Mère l’Oie et Lester levèrent leurs verres dans sa direction depuis leur table. La Bonne Fée sourit avec fierté depuis le centre de la pièce. Elle alla retrouver sa petite-fille au pied de l’escalier, la prit par la main et la conduisit au centre du grand salon.

Le palais était rempli de fées qu’Alex n’avait jamais rencontrées auparavant, mais en dehors de Cielène et Mandarina, le Conseil des fées était aux abonnés absents.

– Grand-mère, où sont les autres ? Rosette, Xanthous, Emerelda, Violetta et Coralie ne viennent pas au bal ?

– Tout le monde sera bientôt là. Ils attendent qu’on lance les festivités.

– C’est-à-dire ? demanda Alex avec un regard méfiant.

– Tu verras, répondit la Bonne Fée en contenant son sourire.

Cielène tapota de nouveau son verre pour capter l’attention de la foule.

– Nous sommes réunis ce soir pour honorer la fille qui, au cours des derniers mois, a montré plus de sagesse et de talent que son jeune âge ne le laissait présager. Toutefois, avant qu’elle ne rejoigne officiellement le Conseil des fées et l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux, il lui faudra passer les quatre épreuves sacrées : l’épreuve du courage, l’épreuve de la grâce, l’épreuve de la gentillesse et l’épreuve du cœur.

Les papillons dans le corps et sur la robe d’Alex s’agitèrent d’un coup.

– Grand-mère, dit-elle avec des yeux immenses, tu ne m’as jamais dit que j’allais passer des épreuves pendant le bal !

La Bonne Fée eut un sourire amusé.

– Ne t’inquiète pas, dit-elle. Détends-toi, ma chérie, tu as déjà réussi les trois premières, sans même t’en rendre compte.

– Veuillez vous écarter ! s’exclama Cielène.

La foule d’invités se rassembla de part et d’autre de la pièce, laissant Alex seule au milieu. Un grand éclat brilla dans le fond de la grande salle : d’un coup, sept podiums et un fauteuil à côté de chacun d’entre eux apparurent. C’étaient les sièges officiels des membres du Conseil des fées… et si Alex réussissait ses épreuves, elle obtiendrait son propre siège parmi eux.

La Mère l’Oie allait présenter la première épreuve. Elle s’approcha d’Alex et passa un bras autour d’elle.

– Quand Alex avait treize ans, elle a montré au monde combien elle était courageuse en battant la vile Enchanteresse, dit-elle aux invités. Alex a réussi là où cinq reines, quatre rois et dix fées réunis ont échoué, en trouvant le moyen de vaincre Ezmia. Elle se fichait de savoir si elle allait mourir, elle ne pensait qu’à sauver ceux qu’elle aimait. Ainsi, Alex, j’ai l’honneur de t’annoncer que, sans nul doute possible, tu as surmonté l’épreuve du courage.

Les fées applaudirent et la Mère l’Oie s’assit à sa place près des podiums. Quatre personnages familiers se frayèrent alors un chemin dans la foule des fées et vinrent au centre de la salle auprès d’Alex. C’étaient la vieille femme et ses trois petites-filles insupportables qu’elle avait aidées au Royaume charmant.

– Mais ! Qu’est-ce que vous faites là ?

Soudain, des lumières éclatantes jaillirent et se mirent à tournoyer autour de la femme et de ses petites-filles. Alex regarda, ébahie, la femme se changer en Emerelda, et les trois petites-filles, en Rosette, Violetta et Coralie.

– C’était vous ? s’écria Alex, avec un grand sourire.

Les quatre étaient plus belles que jamais. Emerelda portait une longue robe faite entièrement de petites émeraudes. Celle de Rosette était rouge et formée de plusieurs couches, de sorte qu’on avait l’impression qu’une rose géante enveloppait ses jambes. Violetta portait une robe violette à col haut en forme de… violette. Celle de Coralie se composait de pétales de fleurs roses et Pêcheur, son poisson à pattes de compagnie, qu’elle serrait entre ses mains, arborait un nœud papillon assorti.

– Ce n’est pas parce que tu es une fée que les gens seront toujours aimables avec toi, dit Emerelda. Mais même si elle a subi un accueil plutôt hostile, voire insultant, Alex a su garder son calme et son élégance. Elle comprend que l’important, pour une fée, ce n’est pas celui qu’on aide, mais la façon dont on l’aide. Elle a réussi l’épreuve de la grâce.

Dans la grande salle, les fées applaudirent de nouveau. Rosetta, Mandarina, Emerelda, Cielène, Violetta et Coralie prirent place sur leurs podiums respectifs. Il ne manquait plus qu’une fée.

Tout à coup, Cornelius galopa à tout berzingue dans le salon, chevauché par Xanthous. Ils s’arrêtèrent au milieu de la pièce près d’elle, et Xanthous mit pied à terre.

– Ne me dis pas que toi aussi, tu faisais partie des épreuves ! s’écria Alex à l’attention de la licorne.

Elle s’amusa à prendre la pose, les mains sur les hanches. Sa licorne acquiesça joyeusement.

Xanthous portait un costume jaune sur mesure avec une longue cape flamboyante. Il s’adressa à l’assemblée, captant l’attention de tous.

– De toutes les licornes de la forêt qu’elle aurait pu choisir comme monture, Alex a choisi celle-là.

Cornelius s’ébroua violemment, d’un air de dire : « Oh, j’ai un nom ! »

– Alex a offert à cette licorne la chance de prouver sa valeur lorsque les licornes de son propre troupeau la méprisaient. Elle a démontré que pour elle, la passion vaut plus que les apparences, et a ainsi réussi l’épreuve de la gentillesse.

Les fées firent de nouveau éclater leur joie. Cornelius s’émut et dut s’essuyer les yeux à l’aide d’une nappe. Xanthous rejoignit les autres fées sur les podiums, complétant les couleurs de l’arc-en-ciel. La Bonne Fée fut la suivante à s’avancer. Le grand salon se tut. C’était l’heure de la dernière épreuve.

– Alex, il te reste une ultime épreuve, que tu devras passer ici devant nous tous, déclara la Bonne Fée avec une gravité de façade. Il s’agit de l’épreuve du cœur. Une baguette ne te servira à rien, il faudra utiliser les mots. Est-ce que tu es prête ?

Les mains d’Alex tremblaient. Elle craignait qu’un moment comme celui-là n’arrive, où elle risquerait de décevoir le Royaume des fées tout entier. Elle s’humecta les lèvres et hocha la tête.

– Oui, je suis prête.

– Avec tes propres mots, dis-nous pourquoi tu devrais rejoindre le Conseil des fées et l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

Ce fut difficile pour Alex de réfléchir avec tous ces yeux tournés vers elle. Elle chercha alors au fond de son cœur la meilleure réponse. Elle repensa à tous les gens qui l’avaient aidée en tant que fée et tous ceux qui l’avaient aidée avant qu’elle n’en soit une. Elle songea aux fées qui l’entouraient, au fermier Robins et à Rook, et essaya de formuler une réponse qui plairait à tous.

– Parce que… parce que… entama-t-elle avec un tremblement nerveux, parce que je connais la vie sans la magie. Je sais ce que ça signifie de se battre et de travailler dur pour obtenir quelque chose. Pour l’heure, je crois que les gens en dehors de ce royaume ont du mal à croire en nous, car ils nous pensent incapables de comprendre leurs vies. Avec le temps, j’espère que je peux devenir une fée en qui ils croiront et pourront avoir confiance, car je serai toujours l’une d’entre eux.

Le salon se tut de nouveau en attendant les réactions. La Bonne Fée se détourna de sa petite-fille et déclara, face aux visiteurs :

– Elle a réussi l’épreuve du cœur.

L’assistance l’honora d’un tonnerre d’applaudissements. La Bonne Fée prit place à côté des podiums, complétant ainsi le Conseil des fées. Un siège doré flambant neuf apparut de nulle part à côté d’elle. Alex s’avança et en caressa le bras. Elle était enfin un membre officiel du Conseil des fées et de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux, avec pour preuve son propre siège.

La Bonne Fée se pencha vers elle.

– Je t’avais bien dit que tu n’avais pas à t’inquiéter.

Alex lui sourit.

– Je n’arrive pas à croire que vous m’avez testée toute la semaine, dit-elle à ses comembres du Conseil.

– Nous savions que tu ne nous décevrais pas, répondit Xanthous.

– Félicitations, Alex, dit Emerelda.

– Bravo, ajouta Rosette.

– Tu ne veux pas tester ton fauteuil ? demanda Coralie.

Alex s’assit sur le siège pour la première fois. Elle ne pouvait nier que s’asseoir à côté des membres du Conseil en toute légitimité était très agréable.

Les festivités reprirent et Alex fut félicitée sans cesse par des fées qu’elle n’avait jamais rencontrées. Au bout d’un moment, elle remarqua un homme qui errait derrière un pilier. Elle aurait pu parier qu’elle l’avait déjà vu. Il était grand et portait un vieux costume un peu trop large. Un masque à plumes lui cachait le visage.

Il la fixait depuis le début de la soirée, mais n’était jamais venu la féliciter ou la saluer. Plus elle l’observait, plus il paraissait anxieux. L’attention qu’elle lui portait finit par le mettre suffisamment mal à l’aise pour qu’il prenne la fuite. Mais il avait titillé la curiosité d’Alex et elle décida de le suivre.

– Grand-mère, je peux quitter la fête juste quelques minutes ?

– Mais bien sûr, ma chérie !

Alex se précipita hors du grand salon et dévala les marches du perron. Elle sentit quelque chose craquer sous son pied et découvrit que l’homme avait retiré son masque et l’avait jeté là. Elle leva la tête et le vit courir dans les jardins.

– Hé ! cria Alex en vain.

Elle le poursuivit aussi vite que possible avec sa robe. Chaque fois qu’elle approchait de lui, il tournait et prenait un autre chemin dans les jardins. Alex avait l’impression de traquer une proie dans un labyrinthe de plantes et de fleurs multicolores. Elle finit par le rattraper sur un petit pont qui traversait un étang.

– Stop ! Montrez-vous, ou je sors ma baguette !

Il se tourna lentement ; le clair de lune éclaira parfaitement son visage.

– Rook ?

– Salut, Alex, répondit-il timidement.

– Qu’est-ce que tu fais là ?

– Je suis désolé, je ne voulais pas m’enfuir. C’est juste que j’avais très envie de te revoir. Je me disais que j’allais m’introduire au bal pour te surprendre, mais quand je t’ai vue et que j’ai découvert que c’était ton bal, je n’ai pas résisté à l’envie de rester.

Alex ne savait pas quoi dire. Elle n’avait jamais eu l’intention de tenir secrète sa véritable identité, mais elle ne s’attendait pas qu’il découvre la vérité ainsi.

– Rook, c’est moi qui suis désolée, je ne t’ai pas tout raconté à mon sujet. J’avais peur que cela ne t’effraie.

Rook l’observa un moment avant de hocher la tête.

– Alors comme ça, tu es la prochaine Bonne Fée, hein ?

– Oui.

– Et c’est toi qui as vaincu l’Enchanteresse ?

– Je plaide coupable, là aussi.

Rook prit une minute pour tout digérer. Il jeta un œil aux jardins alentour avec un émerveillement total.

– C’est grave, dit-il en secouant la tête. Je ne sais pas quoi faire de tout ça.

Alex sentit son cœur plonger au fond de ses entrailles.

– Rook, je suis toujours la même. Je suis toujours la même fée que tu as rencontrée à ta ferme et qui s’est baladée avec toi hier.

Au soulagement d’Alex, Rook leva les yeux en souriant.

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit-il en faisant un pas vers elle. À notre première rencontre, je t’ai trouvée incroyable, et plus je pense à toi, plus je te trouve incroyable. Maintenant que je sais à quel point, je me dis que je ne vais jamais plus te lâcher.

– Oh, fit Alex ; son cœur s’accéléra et ses papillons s’animèrent. Eh bien, c’est très… très… gentil.

– Tu me rends vraiment heureux, Alex, d’une manière que je ne m’explique pas.

– Tu me rends très heureuse aussi, Rook. Une des raisons pour lesquelles je porte des papillons ce soir, c’est à cause de ceux que je ressens lorsque je pense à toi.

Rook s’approcha encore plus d’elle et posa une main sur sa joue. Il la regarda au fond des yeux, puis pencha lentement sa tête plus près. Alex crut que son cœur allait s’arracher de sa poitrine. Les papillons voletaient toujours plus vite à mesure qu’il s’approchait. Ils s’envolèrent de sa robe, pile au moment où Rook l’embrassa pour la première fois.
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Les festivités se poursuivaient dans le grand salon, malgré l’absence d’Alex. Assise dans son fauteuil, la Bonne Fée observait joyeusement la fête. La soirée était un triomphe et elle n’aurait pu se sentir plus fière de sa petite-fille. Cependant, elle se sentait très fatiguée, affaiblie par toute cette agitation.

– C’est une super soirée ! s’exclama la Mère l’Oie en poussant son fauteuil près de celui de la Bonne Fée. Jamais rien ne surpassera la fiesta que j’avais organisée pendant les croisades, mais on s’en rapproche.

– Oui, je crois que tout le monde s’amuse, répondit la Bonne Fée doucement.

– Tu te sens bien, B. F. ? Tu n’as pas l’air très joyeuse.

– Je suis simplement contente que la journée se termine enfin. Le Royaume des fées peut être sûr que son avenir est entre de bonnes mains.

La Mère l’Oie la regarda longuement. Elle sentait bien que quelque chose n’allait pas, même si ce n’était pas nécessairement écrit sur son visage.

– Je te connais depuis des siècles, je vois bien que tu es préoccupée.

La Bonne Fée soupira.

– Je peux t’avouer quelque chose ? demanda-t-elle à sa vieille amie.

– Bien sûr. Si je t’avais donné une pièce d’or à chaque secret que tu as gardé pour moi, je serais ruinée.

La Bonne Fée la regarda droit dans les yeux.

– Il y a des années, quand j’ai désigné Ezmia comme mon héritière, quelque chose au fond de moi me disait que ce n’était pas bien. J’ai préféré l’ignorer, mais plus tard, cette sensation s’est révélée une bonne intuition. Maintenant que j’ai désigné Alex comme mon héritière, j’ai une autre sensation que je ne peux ignorer, cette fois.

– De quoi parles-tu ? Tu as des doutes au sujet d’Alex ?

– Bien au contraire, répliqua la Bonne Fée. À la voir enfin intégrer le Conseil ce soir après des mois d’entraînement, je ressens de l’espoir… et une grande fatigue.

– Comment ça, une fatigue ?

– Je suis plus fatiguée que je ne l’ai jamais été de ma vie.

Le visage de la Mère l’Oie s’assombrit d’un coup.

– Es-tu en train de me dire ce que je pense ?

– Oui, acquiesça la Bonne Fée avec un sourire doux-amer. Toi et moi sommes les seules à être suffisamment vieilles pour savoir comment fonctionne la magie dans ce genre de situation. Nous savons ce qui nous attend. Mais s’il te plaît, rappelle-toi que c’est une bonne nouvelle. Cela signifie que nous avons enfin trouvé la véritable héritière de la magie, et qu’elle est prête.

La Mère l’Oie ne dit pas un mot. Elle prit la main de la Bonne Fée dans la sienne et sourit tant bien que mal, vu les circonstances.

– Je crois que je vais me retirer, dit la Bonne Fée. Si tu vois Alex, dis-lui que je lui parlerai demain, je te prie.

Elle disparut alors lentement, emportée par des nuées radieuses car elle se sentait trop fatiguée pour monter l’escalier.

Tout à coup, l’assemblée s’éparpilla. Il se passait quelque chose, et les fées s’en éloignaient aussi vite que possible. Trois sorcières agitées venaient d’entrer au palais des fées, faisant une arrivée fracassante au centre du salon.

Vêtues de longues capes noires dépenaillées, elles sentaient affreusement mauvais. L’une d’elles avait des yeux de chat et des brindilles à la place des cheveux. L’autre n’avait plus qu’un œil, mais deux grands nez, et la peau de la troisième était si lâche qu’on aurait dit de la cire fondante. Elles caquetaient bruyamment, tandis que les fées s’écartaient…

Les huit membres du Conseil des fées formèrent un cercle autour des créatures. De toute évidence, elles venaient semer la pagaille.

– Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Emerelda.

– Nous sommes venues pour le bal d’investiture féerique, évidemment, dit la sorcière borgne d’une voix stridente.

– Vous n’étiez pas invitées, déclara Violetta. Ces festivités s’adressent aux fées, uniquement.

– Vous violez les lois de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants en pénétrant dans notre palais, protesta Xanthous. Les sorcières ne sont pas autorisées à mettre le pied dans notre royaume, et vous le savez.

– Faites appliquer ces lois tant qu’elles valent encore quelque chose, parce que bientôt il n’y aura plus d’assemblée pour nous menacer, prévint la sorcière à un œil.

Les fées se mirent à chuchoter. De quoi parlait-elle ? Xanthous s’impatientait et se fichait bien de la réponse.

– Partez sur-le-champ, ou l’on vous jettera dans la prison Pinocchio.

Les sorcières caquetèrent encore plus fort face à sa tentative d’intimidation.

– Mais si nous partons, vous n’aurez jamais notre cadeau, siffla la sorcière aux yeux de chat. Nous ne sommes pas venues les mains vides.

– Nous ne voulons pas de votre cadeau, lança Mandarina ; les abeilles autour de son cou et de ses poignets accéléraient leur vol. Retournez d’où vous venez.

– Faites-nous confiance, vous devez accepter ce que nous avons à offrir, siffla la sorcière à la peau de cire. Ce n’est pas tant un cadeau qu’une prophétie. Les sorcières en ont gardé le secret pendant longtemps, mais puisque cette soirée est une telle fête, nous pensions la partager avec vous.

– Nous ne souhaitons pas entendre votre prophétie ridicule, insista Rosette.

– Moi, si ! s’exclama Coralie, exprimant ce que pensait un certain nombre de fées curieuses. Cela ne peut pas faire de mal de simplement écouter ce qu’elles ont à dire.

Les membres du Conseil des fées se regardèrent et personne n’y vit d’objection.

– Très bien, conclut Emerelda. Si les sorcières promettent de nous laisser en paix une fois qu’elles auront terminé, elles peuvent partager leur message avec nous.

Les sorcières jetèrent un regard mauvais à l’assemblée. Elles se prirent par la main pour former un cercle, levèrent la tête vers le ciel, et soudain leurs bouches et leurs yeux se mirent à briller. Un souffle puissant balaya le palais quand elles se mirent à chanter à l’unisson :


Écoutez-nous bien, les fées,

    Car nos visions reflètent la réalité.

    Ceux qui vécurent heureux ne survivront pas,

    Lorsqu’un danger du passé ressurgira.

    Un par un, les royaumes tomberont,

    Les batailles ils perdront, les guerres ils déclareront.

    À torrents coulera le sang des fées,

    Lorsque vous affronterez des soldats par milliers.


Les sorcières éclatèrent de rire en terminant leur prophétie. Les fées durent se protéger les oreilles de leurs cris stridents.

– Sortez du palais avant que je ne vous réduise en cendres ! lança Xanthous, dont le corps tout entier flambait ardemment.

– Ouais, après je mettrai un grand coup de pied dans le tas ! ajouta la Mère l’Oie.

Les sorcières quittèrent le palais, caquetant à tout rompre. Les fées se regardèrent avec inquiétude. Fallait-il croire un mot de cette prophétie ? Y avait-il une armée de milliers d’hommes en approche ? Et d’où venait-elle ?

– Ne vous inquiétez pas, déclara Emerelda. Ce n’était rien qu’une piètre tentative pour gâcher notre soirée, et je refuse de les laisser gagner. Je vous propose de reprendre les festivités dans les jardins pour faire la fête sous les étoiles.

Les fées se réjouirent et Emerelda conduisit les invités vers l’extérieur du palais.

– Vous ne venez pas, Mère l’Oie ? demanda Coralie en partant avec les autres.

La Mère l’Oie restait seule.

– Bien sûr, j’arrive dans une minute.

– D’accord, répondit Coralie, qui s’envola avec les autres.

Les yeux de la Mère l’Oie firent un gauche-droite et des petites perles de sueur apparurent sur son front. Elle était la seule à saisir la prophétie des sorcières. Toutes leurs prédictions étaient liées à un noir secret que la Mère l’Oie avait gardé très longtemps, un secret qu’elle n’avait jamais confié à qui que ce soit, pas même à la Bonne Fée.

Des années auparavant, elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir afin de s’assurer que l’armée ne puisse jamais franchir la frontière des mondes. Mais le danger était-il bien réel ?

Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir, et une seule personne pouvait l’aider, une personne d’un autre monde.

La Mère l’Oie prit une énorme gorgée de sa flasque et grimpa sur le dos de Lester. Elle le guida jusqu’à la fenêtre de la chambre d’Alex. Elle trouva le miroir magique dans un coin et le toucha du doigt. Pas de réponse. La Mère l’Oie observa la chambre, désespérée. Sur la table de nuit, elle trouva un morceau soustrait au miroir. Celui-ci, à son grand soulagement, scintillait : il cherchait à contacter Alex exactement au même moment.

La Mère l’Oie ramassa le morceau de miroir, et le visage rond couvert de taches de rousseur de la personne qu’elle voulait contacter apparut.

– Ah, Caniche, heureusement que tu es là ! dit-elle à Conner. Écoute, il faut qu’on parle. J’ai besoin de ton aide…
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CHAPITRE 9
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UNE ESCALE INATTENDUE


Conner passa ses deux derniers jours en Allemagne enfermé dans sa chambre d’hôtel, prétextant qu’il était malade. Tandis que sa proviseure et ses camarades de classe visitaient des musées et des sites historiques, lui s’acharnait pendant des heures à essayer de contacter sa sœur. Il vivait de sandwichs et de soda achetés au distributeur au bout du couloir, faisant des siestes de vingt minutes quand c’était nécessaire.

Il n’en avait jamais autant voulu à sa sœur de toute sa vie. Il savait qu’Alex était occupée par les préparatifs du bal d’investiture féerique, mais cela n’avait pas pu durer trois jours. Lorsque, enfin, elle répondrait, si elle répondait, il valait mieux qu’elle ait une raison valable de l’avoir ignoré.

Malheureusement, le jour de leur départ arriva et Conner n’eut d’autre choix que de rentrer avec le reste du groupe. Il regrettait de devoir partir : d’une certaine façon, se trouver près des tombes des frères Grimm lui donnait l’impression d’être plus près du sujet.

Le groupe monta dans le van et salua une dernière fois Berlin en allant à l’aéroport. Une fois arrivé là-bas, Conner refusa de laisser la femme au guichet enregistrer Betsy. Son morceau de miroir magique était à l’intérieur et il ne voulait pas s’en séparer, au cas où Alex chercherait à le contacter. Son attachement inattendu à la valise ne passa pas inaperçu. Tout le groupe leva un sourcil, mais personne autant que Bree. Elle épiait le moindre de ses faits et gestes.

Ils atterrirent à l’aéroport de Londres-Heathrow et trouvèrent une banquette où s’asseoir à la porte de leur vol retour.

Les Serre-Livres lançaient des regards mauvais à Conner depuis leur départ de Berlin, mais lui ne s’en était pas aperçu. Il avait passé son temps à regarder dans le vide, serrant Betsy contre sa poitrine comme s’il craignait que quelqu’un ne la lui arrache.

– Comment vous sentez-vous, monsieur Bailey ? demanda Mme Peters qui lisait son journal.

– Mieux, répondit Conner sans lever les yeux vers elle.

– Je suis vraiment désolée que vous ayez manqué toutes les autres activités, elles vous auraient plu.

– Ce sera pour une prochaine fois.

Les haut-parleurs de la porte résonnèrent pour une annonce : « Votre attention, s’il vous plaît. À tous les passagers du vol international 527, l’embarquement commencera dans dix minutes. Nous appellerons d’abord les passagers de première classe. »

– Ah, parfait, dit Mme Peters avant de ranger son journal. Nous serons très bientôt dans les airs, direction la maison.

Conner savait qu’il serait difficile d’utiliser le morceau de miroir magique une fois dans l’avion. Il se décida à essayer de joindre Alex une dernière fois avant d’embarquer.

– Je vais passer aux toilettes avant de monter dans l’avion, dit-il aux filles.

Il traversa d’une traite le hall d’attente avec Betsy.

Les Serre-Livres levèrent les yeux au ciel comme chaque fois qu’il disait ou faisait quelque chose. Bree regarda Conner passer, curieuse de savoir à quoi lui servirait sa valise aux toilettes.

Conner entra dans les toilettes pour hommes et inspecta les cabines pour s’assurer d’être seul. Il s’enferma ensuite, baissa le couvercle et s’assit. Il ouvrit Betsy par terre devant lui et sortit le morceau de miroir. Il pressa le doigt contre la glace et la regarda scintiller un moment, mais sans réussir à joindre Alex. Il était à la fois énervé et déçu.

Même s’il n’y croyait plus, il tapota la glace une dernière fois avant de laisser tomber. La glace brilla aussi longtemps que d’habitude, et pile au moment où Conner allait ranger le morceau de miroir, son cœur s’arrêta : un visage venait d’apparaître dans le miroir, mais pas celui de la personne qu’il attendait.

– Ah, Caniche, heureusement que tu es là ! lança la Mère l’Oie. Écoute, il faut qu’on parle. J’ai besoin de ton aide…

Conner était si surexcité d’entrer enfin en contact avec quelqu’un qu’il faillit en tomber des toilettes.

– Mère l’Oie ! Ça fait trop plaisir de vous voir !

– Si j’avais dû donner une pièce d’or chaque fois qu’on m’a dit ça, je serais toujours dans le rouge, plaisanta-t-elle. Écoute, je dois te parler de quelque chose de très important.

Elle paraissait aussi perturbée et inquiète que lui, mais Conner se dit que son problème à elle pourrait attendre, comparé au sien.

– Non ! Moi, j’ai quelque chose d’encore plus important. Il s’est passé un truc énorme, et je dois prévenir quelqu’un du monde des contes de fées !

La Mère l’Oie le regarda de travers.

– Gamin, tu ne serais pas dans des chiottes, par hasard ? Parce que si c’est le cas, je crois que tu devrais parler à un médecin, et pas à moi…

– Je suis dans des toilettes parce que j’essaie de me cacher ! Je suis en Europe, en voyage scolaire ! C’est le seul endroit où je puisse avoir un peu d’intimité !

– En Europe ? OK, gamin, calme-toi et raconte-moi lentement ce qui t’arrive avant de faire une crise cardiaque.

Conner prit une profonde inspiration et commença par le commencement.

– J’étais en Allemagne pour un événement, avec ma proviseure et quelques élèves. L’université de Berlin a trouvé trois contes de fées inédits dans une boîte à souvenirs laissée par les frères Grimm. Ils avaient donné comme instructions de ne pas divulguer ni même parler de ces histoires pendant deux cents ans. Mon groupe et quelques autres personnes sommes allés au cimetière où sont enterrés les frères Grimm, pour une lecture des contes. Les deux premiers étaient sans importance, mais je crois que le troisième est un avertissement caché.

– Un avertissement ? Et de quoi ?

– C’est ce que j’essaie de comprendre. Le conte ressemble trop à la réalité pour ne pas avoir de sens caché.

– Raconte-moi le conte.

– ça parlait de deux frères qui racontaient des histoires, tout comme les frères Grimm. Ils obtenaient leurs contes d’une fée qui vivait dans un château secret, exactement comme les frères Grimm les ont obtenus de vous, de grand-mère et des autres fées. Un jour, un roi cupide força les deux frères à leur donner une carte montrant le chemin jusqu’au château secret pour qu’il puisse le conquérir. Un oiseau magique qui vivait aussi au château, oiseau qui doit être vous, j’imagine, donna aux frères une carte enchantée pour le roi, indiquant un chemin qui lui prendrait deux cents ans à parcourir jusqu’au château, laissant aux personnes et aux créatures magiques tout le temps de préparer leur défense. Les frères du conte eurent peur que l’oiseau magique n’oublie de prévenir les autres habitants du château secret de l’approche du roi, alors ils écrivirent une histoire, dans l’espoir que celle-ci atteigne le château secret avant que l’armée de milliers de soldats du roi n’y parvienne.

– Attends, tu peux répéter la dernière phrase ? l’interrompit la Mère l’Oie.

– J’ai dit qu’ils espéraient que l’histoire atteigne le château avant que l’armée de milliers de soldats du roi n’y parvienne, au cas où l’oiseau magique ait oublié d’avertir les autres.

Le sang quitta le visage de la Mère l’Oie et ses yeux trahirent son terrible effroi.

– C’est impossible, marmonna-t-elle.

– Qu’est-ce qui est impossible ? Est-ce que ce conte vous parle ? Parce qu’on dirait que quelque chose de mal s’est produit il y a deux cents ans et que les frères Grimm cherchaient à en prévenir le monde entier.

La Mère l’Oie ne répondit pas. Elle se contentait de secouer la tête en repensant à ce qu’il venait de lui dire.

– Mère l’Oie, si cette histoire est vraie, j’ai peur que quelque chose d’horrible n’arrive au Pays des contes. Il faut qu’on empêche ça.

Elle leva enfin les yeux et croisa de nouveau le regard de Conner.

– J’ai bien peur que leur conte ne se fonde sur quelque chose de bien réel, lui dit-elle avec gravité.

Conner sentit son cœur se serrer.

– Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

La Mère l’Oie soupira, avant de révéler à Conner le secret qu’elle était parvenue à cacher depuis tant d’années…

– Il y a deux cents ans, selon le calendrier de votre monde, vivait un homme, Jacques Marquis, général de la Grande Armée de l’Empire français. C’était un homme intelligent, il savait que les contes des frères Grimm, autour de créatures et de royaumes fantastiques, étaient plus que de la simple fiction. Il les a fait suivre et a découvert la véritable origine de leurs histoires. Il voulait conquérir les splendides territoires dont parlaient les contes, au nom de l’Empire. Alors il a enlevé les frères Grimm et exigé d’eux qu’ils montrent à son armée un passage vers le monde des contes de fées, sinon il allait tuer leurs familles.

– Et ils lui en ont indiqué un ?

– C’est là que j’interviens dans l’histoire. Je ne leur ai jamais donné de plan comme l’oiseau dans l’histoire, mais je leur ai parlé d’un passage où conduire le général Marquis et son armée de cinq mille hommes. Mais j’ai enchanté le passage avant l’arrivée de l’armée, de sorte qu’il leur faille deux cents ans de l’autre monde pour arriver au monde des contes de fées.

– Et ça fait deux cents ans ! s’écria Conner. Alors, pourquoi ne sont-ils pas encore arrivés dans le monde des contes de fées ?

– Parce que après la défaite de l’Enchanteresse, ta grand-mère a fermé le passage entre les deux mondes, juste avant leur arrivée. Heureusement qu’elle l’a fait, comme ça je n’aurai jamais à lui parler de l’armée en approche. J’aimais beaucoup l’autre monde, mais je ne pouvais m’opposer à la fermeture du passage, puisque cela allait empêcher cet homme infâme et ses soldats de pénétrer dans le nôtre.

– Et personne ne s’est posé de questions sur la disparition de cinq mille hommes ?

– Non, car peu de temps après, à l’hiver 1812, Napoléon et la Grande Armée ont également envahi la Russie. Les soldats français n’ont pas supporté le froid et les soldats russes, en battant en retraite, ne leur ont pas laissé le moindre grain de céréale, le moindre bout de bétail pour survivre. Ça a été une véritable hécatombe et tout le monde a pensé que le général Marquis et ses hommes avaient péri avec les autres.

Conner poussa un soupir de soulagement.

– C’est une très bonne nouvelle. Cela signifie que l’armée est toujours coincée dans le portail et n’atteindra jamais le Pays des contes, n’est-ce pas ?

Il s’attendait que la Mère l’Oie partage son impression, mais au lieu de cela, elle détourna de nouveau les yeux, visiblement inquiète.

– Le passage est fermé définitivement, n’est-ce pas ? demanda Conner.

– Il l’était. Mais il se peut qu’il ait été… rouvert.

– Comment ?

La Mère l’Oie connaissait la réponse, mais se dit qu’elle ne devait pas encore lui expliquer.

– Je ne peux pas te dire comment, ni même si cela se produira avec certitude. Je peux seulement te dire que c’est probable. Et la seule façon d’en être sûr, c’est de voir si le passage fonctionne. S’il peut être ouvert depuis l’autre monde, cela signifie qu’on peut également l’ouvrir depuis le Pays des contes, et que la Grande Armée pourra pénétrer dans le monde des contes de fées après tout ce temps.

– Alors, dites-moi où il se trouve ! J’irai voir par moi-même.

– Hors de question ! Je ne me suis toujours pas pardonné d’avoir parlé de l’Enchanteresse à Alex. Je ne pourrais supporter de t’envoyer, toi aussi, dans une dangereuse mission.

Conner était tellement énervé qu’il aurait voulu jeter le miroir contre un mur. Après tout ce temps, on le traitait encore comme un gosse. Mais la Mère l’Oie leva une main pour le faire taire avant qu’il ne proteste.

– Je connais quelqu’un d’autre qui pourra sans doute te le dire, ajouta-t-elle d’un air malicieux.

– Qui ? Quelqu’un dans mon monde ?

– Oui. Où es-tu en Europe, exactement ?

– Dans un aéroport de Londres.

Cette nouvelle réjouit énormément la Mère l’Oie, qui brandit le poing.

– Génial ! J’ai un ami à Londres…

– Ce n’est pas la reine, j’espère. Elle serait difficile à contacter.

– Non, la reine et moi ne nous parlons plus depuis des années, répondit la Mère l’Oie en balayant l’idée de la main. Cet ami est très vieux et il est mon confident depuis très, très longtemps.

– De qui s’agit-il ?

– Plutôt de quoi s’agit-il. Trouve le lion de la Red Lion Brewery, l’auberge du Lion rouge. Dis-lui que tu viens de ma part et il te dira tout ce que tu dois savoir.

– Le lion de la Red Lion Brewery ? répéta Conner pour s’assurer d’avoir entendu correctement. C’est un vrai lion ?

– C’est une statue. La mascotte de l’auberge où je passais le plus clair de mon temps au XIXe siècle. J’y ai rencontré la plupart de mes meilleurs compagnons de beuverie. Maintenant, je dois partir avant que ta sœur ne me trouve dans sa chambre. Nous ne devons en parler à personne avant d’être sûrs que le passage ait été rouvert. Je ne veux pas semer la panique ici s’il n’y a pas de raison de s’inquiéter.

– Et s’il est rouvert ?

La Mère l’Oie déglutit.

– Alors, nous allons avoir de gros problèmes. Bonne chance, gamin… Ah, au fait, est-ce que tu as toujours le jeton de poker que je t’ai offert ?

– Oui, je l’emporte partout avec moi.

– Bien, tu en auras besoin, conclut la Mère l’Oie avant de disparaître du morceau de miroir.

Conner était étourdi, mais il n’avait pas de temps à perdre. Il monta rapidement un plan pour accomplir la mission que la Mère l’Oie venait de lui confier. D’abord, sortir de l’aéroport et trouver le moyen de se rendre en ville. Ensuite, trouver la Red Lion Brewery et son lion, puis lui demander l’emplacement du passage et la façon de vérifier s’il était encore fermé. Son plan paraissait simple. Il rangea le morceau de miroir dans Betsy et sortit de la cabine, ne voulant pas perdre une seconde de plus. Mais il fut coupé dans son élan. Il n’était pas seul dans les toilettes.

– Bree ? dit-il, horrifié.

Bree se tenait juste devant la cabine, et à en juger par son air intrigué, elle avait entendu chaque mot de sa conversation avec la Mère l’Oie.

– Qu’est-ce que tu fais dans les toilettes pour hommes ?

– L’embarquement a commencé en avance. Mme Peters voulait que je vienne te chercher. En m’approchant des toilettes, j’ai entendu des voix. Je sais que tu n’as pas de portable, alors je suis entrée pour voir à qui tu parlais… Et maintenant que je dis ça à haute voix, je réalise que j’ai violé ton intimité.

– Tu as entendu toute ma conversation ?

– J’en ai entendu suffisamment, répondit-elle, ahurie.

Conner ne savait pas du tout quoi lui dire.

– Eh bien… merci d’être venue me chercher, mais je ne vais pas rentrer à la maison.

– J’avais compris.

– S’il te plaît, ne dis pas à Mme Peters où je vais, supplia Conner. Il faut que j’aille retrouver quelqu’un à Londres. C’est très important.

Bree retrouva enfin une expression normale. Elle pencha lentement la tête en réfléchissant à la situation.

– Je ne le dirai à personne. Parce que je viens avec toi.

Conner secoua la tête, incrédule.

– Quoi ? Tu ne peux pas venir avec moi… tu ne sais même pas ce qu’il se passe.

– Je sais, répondit-elle les bras croisés, qu’il se passe quelque chose depuis notre voyage en Allemagne. Ta sœur a disparu l’an dernier presque sans aucune explication, tu connaissais des contes de fées qui n’ont pas vu la lumière du jour en deux cents ans, et je viens de te surprendre en train de discuter avec une femme que tu appelles la « Mère l’Oie », au sujet d’une armée qui allait envahir une autre dimension.

Conner ferma les yeux, il n’avait aucun moyen de faire machine arrière.

– Avec tout ça, je devine que tu es d’une façon ou d’une autre lié au monde des contes de fées, et maintenant tu dois t’assurer qu’une armée du XIXe siècle ne va pas pénétrer là-bas et mettre ta sœur et ta grand-mère en péril. Autre chose ?

Bree ne cilla pas une seule fois pendant son discours. Conner n’en revenait pas. Lire des romans policiers ne lui avait pas été inutile.

– Bon, il faut croire que ce n’était pas très difficile à comprendre, commenta Conner. Mais il est hors de question que je te laisse venir avec moi. Tu as une idée des problèmes qui t’attendent ?

Bree jeta la tête en arrière et grogna en direction du plafond.

– Je survivrai. Maintenant, je vais te dire à quoi je ne survivrais pas : à une conversation de plus avec les Serre-Livres au sujet d’un boys band ou d’une relation fictive entre les personnages d’un roman. J’ai trois petites sœurs, j’étais venue en Allemagne pour échapper à tout ça et vivre une aventure en Europe. Pour l’heure, il semblerait que tu sois la seule personne capable de m’en offrir une, et tu as probablement besoin d’aide. Donc, je viens, que tu le veuilles ou non.

Conner en avait la bouche et les yeux grands ouverts. Il n’avait jamais vu Bree dans un état pareil.

– Comment fais-tu pour le vivre aussi bien ? Tu ne trouves pas ça dingue, l’idée d’une autre dimension ?

– Pas du tout. Moi aussi j’écris, Conner, et la raison pour laquelle j’écris, c’est justement parce que j’ai toujours cru que la vie avait davantage à nous offrir que ne le croit le commun des mortels. Seulement, tu es le premier à m’en apporter la preuve.

Conner connaissait bien ce regard d’excitation qu’elle avait ; il l’avait vu tous les jours dans les yeux de sa sœur après leur premier séjour au Pays des contes. Maintenant que Bree connaissait la vérité, comment lui dire qu’elle ne devait pas venir avec lui ?

– Très bien, tu peux venir. À condition de me promettre que tu ne parleras à personne de ce que tu viens de découvrir, ni de ce que tu verras.

Bree acquiesça lentement, avec le plus grand sourire de sa vie.

– Je te le promets, répondit-elle.

Conner sut qu’il pouvait lui faire confiance.

– Bon, on doit quitter cet aéroport discrètement.

Ils passèrent une tête hors des toilettes pour hommes et jetèrent un coup d’œil à la porte où se trouvaient leur proviseure et leurs camarades. Les cinq attendaient patiemment le retour de Conner et de Bree avant de rejoindre la file pour l’embarquement. Mme Peters scrutait le hall d’attente pour essayer de les apercevoir. Puis elle baissa les yeux pour regarder sa montre et Conner et Bree ne ratèrent pas cette occasion : tenant leurs bagages fermement à la main, ils jaillirent des toilettes et coururent à travers le terminal avant qu’elle ne relève la tête. Ils suivirent les panneaux signalant la sortie et durent passer la douane.

– ça va le faire, dit Bree. Suis-moi.

Ils se mirent dans la file, gardant la tête baissée au cas où Mme Peters regarderait dans leur direction. Quand ce fut à son tour, Bree s’avança devant la cabine du douanier et présenta son passeport.

– Vous êtes venue pour affaires ou pour le plaisir ? demanda le douanier.

– Pour le plaisir, répondit Bree d’un ton léger. Je viens voir ma tante, et quelques spectacles à West End.

Elle savait tromper son monde. Le douanier tamponna son passeport et la laissa passer. Arriva le tour de Conner, certain de n’avoir aucune raison de s’inquiéter.

– Vous êtes venu pour affaires ou pour le plaisir ?

– Pour le plaisir, répondit-il. Je viens pour la cuisine.

Le douanier eut un sursaut et lui jeta un regard de travers.

– Pour la cuisine ?

Bree se tapa le front. Conner aurait voulu s’étouffer avec le poing. Entre toutes, il avait probablement choisi la seule chose pour laquelle la Grande-Bretagne n’était pas réputée. Il se mit à paniquer et réfléchit vite.

– Vous ne connaissez pas La Cuisine ? C’est juste le meilleur quartet de chefs ténors au monde ! Ils donnent un concert au Buckinghamshirevilleton Coliseum. Tenez, je vous offre un de leurs albums.

Conner tendit le bras vers la valise, mais le douanier l’arrêta d’un geste de la main.

– Non, ce n’est pas la peine.

Il tamponna le passeport de Conner et le laissa passer, lui aussi. Conner n’avait jamais autant apprécié de passer pour un crétin.

Bree était atterrée.

– Buckinghamshirevilleton ? murmura-t-elle. T’es cinglé ? Et tu es censé sauver une autre dimension, alors que tu n’es pas capable de sortir d’un aéroport normalement ?

– Fiche-moi la paix… je suis sous pression !

Ils sortirent de l’aéroport et regardèrent la marée de voitures, taxis et bus.

– Comment va-t-on aller en centre-ville ? demanda Bree. On est assez vieux pour prendre un taxi seuls ?

Conner observa les alentours et vit quelque chose qui lui donna une idée. Un grand groupe d’ados américains insupportables montait dans un bus. Il n’avait qu’une seule accompagnatrice et, visiblement, elle s’arrachait les cheveux pour gérer la situation.

– Tout le monde, calmez-vous et montez ! hurlait-elle. J’ai les numéros de tous vos parents, je n’ai pas peur de les utiliser !

Conner fit signe à Bree de le suivre.

– Garde la tête baissée, j’ai une idée.

Tous deux plongèrent le regard par terre et s’insérèrent dans la file d’élèves qui allait monter. La file allait si vite que l’accompagnatrice n’avait pas le temps de cocher les noms sur sa liste et finit par abandonner. Conner et Bree montèrent sans aucun problème et s’assirent dans le fond.

– D’accord, c’était bien vu, dit Bree. Ça rattrape presque Buckinghamshirevilleton.

– Merci. On devrait arriver tranquillement en centre-ville.

Les autres ados dans le bus étaient trop occupés à chahuter et à prendre des photos d’eux pour remarquer les inconnus dans le fond. Le bus quitta l’aéroport, direction la ville.

– Bon, je veux savoir toute l’histoire, et ne saute aucun détail, dit Bree.

– Comment ça ?

– Tout ce que je dois savoir avant de partir à l’aventure avec toi. Toi, ta sœur, la femme-oie et la dimension que l’on va sauver.

Conner ne savait pas par où commencer.

– OK, mais c’est long.

– Parfait, je préfère les histoires longues.

Conner se dit qu’au point où ils en étaient, ce n’était pas la peine de lui cacher quoi que ce soit. Il raconta donc toute leur histoire à Alex et lui, de leur premier atterrissage par magie au Pays des contes, jusqu’à leurs adieux lors de la fermeture du passage entre les deux mondes.

Bree restait suspendue à ses lèvres. Pour Conner, c’était une vraie libération de pouvoir en parler à quelqu’un en dehors du cercle familial. Il était vraiment content que Bree ait insisté pour vivre avec lui ce nouveau périple. Il le savait bien, les aventures se savourent toujours mieux lorsqu’on a quelqu’un avec qui les partager.
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CHAPITRE 10
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LA STATUE DU LION


Le bus finit par arriver au centre-ville, et tout le monde se tut devant les premières images de la cité majestueuse. Londres était un labyrinthe multiculturel aux immeubles immaculés, marqué par la tradition. Il était difficile de faire la distinction entre les monuments et le reste, car tout était si bien entretenu. Chaque bâtiment semblait vieux d’une centaine d’années et paraissait pourtant flambant neuf.

Les ados dans le bus pointaient vers les monuments qu’ils reconnaissaient au passage : le palais de Buckingham, l’abbaye de Westminster, Big Ben, la tour de Londres et le Tower Bridge.

– Je n’ai jamais été dans un endroit aussi propre de toute ma vie, dit Conner. Rien qu’en voyant ça, je me dis que j’aurais dû mettre une cravate.

Le bus s’arrêta à Trafalgar Square, près de l’hôtel des passagers. La place était remplie de touristes prenant en photo les impressionnantes statues et fontaines devant la National Gallery qui s’étendait au fond de la place, offrant un décor somptueux. Les ados se précipitèrent hors du bus pour en grossir les rangs. Conner et Bree descendirent avec eux.

Une fois dans la rue, Conner commença par trouver un distributeur.

– Pardonne-moi, Bob.

Il scruta la carte de crédit que son beau-père lui avait si gentiment confiée. Il la glissa dans la machine et retira le maximum de livres possible, autant de fois que possible.

– ça fait beaucoup d’argent, dit Bree.

Elle le cacha de la vue des passants tandis qu’il rangeait les billets dans les poches de sa veste et de son pantalon, puis mettait le reste dans sa valise.

– Mais tu as raison d’en prendre plein au même endroit, comme ça personne ne te suivra grâce aux transactions. Dans les bouquins que je lis, on fait ça pour retrouver des suspects.

– Oh, je n’y avais jamais pensé, dit-il en haussant les épaules. Je voulais retirer autant d’argent que possible parce que c’était la première fois que j’utilisais un distributeur.

Conner commença par acheter un plan dans un kiosque. Il l’ouvrit et examina les petites rues et les monuments autour d’eux.

– Voilà ! s’écria-t-il, un doigt sur le plan.

– Qu’est-ce que tu cherchais ?

– Une bibliothèque. On va chercher des infos sur la Red Lion Brewery.

– Ce ne serait pas plus simple si j’allais sur Internet avec mon téléphone ?

Conner n’ayant jamais eu de Smartphone, l’idée ne lui était même pas venue à l’esprit.

– Non, je n’ai pas confiance en ces trucs. Je préfère la méthode traditionnelle. On est à Londres, après tout.

– Comme tu voudras.

Suivant le plan, ils partirent vers l’ouest, dans un coin du square Saint-James où se trouvait la bibliothèque la plus proche. Ils gravirent le perron et tirèrent à eux les vieilles portes en bois. Conner avait toujours trouvé les bibliothèques intimidantes, et y aller dans un autre pays n’arrangeait rien.

– Êtes-vous membres ? demanda la bibliothécaire à l’entrée.

Elle les regardait par-dessus l’épaisse monture de ses lunettes. Conner avait toujours pensé que ces gens étaient capables de lire dans les pensées, et craignait qu’elle ne lui donne raison.

– Non, mais nous souhaiterions le devenir, répondit calmement Bree. Pourrions-nous jeter un coup d’œil ?

La bibliothécaire l’invita à entrer d’un geste de la main.

– Les valises ne sont pas autorisées dans la bibliothèque, expliqua-t-elle en voyant leurs bagages.

– Ah, évidemment, répondit Bree. Pourrions-nous les laisser là, sur le côté ?

Elle posa son sac près de la porte d’entrée et Conner déposa Betsy à proximité. La bibliothécaire acquiesça et ils purent continuer leur chemin. Ils trouvèrent une table dans le fond du rez-de-chaussée.

– Je reviens tout de suite, je dois trouver certains ouvrages, dit Conner.

Puis il disparut dans une allée. Bree s’assit et prit ses aises, triturant son téléphone en attendant. Conner revint vingt minutes plus tard avec une pile de gros livres.

– Regarde ce que j’ai trouvé.

Il lui montra le premier livre de la pile.

– Brasseries de Grande-Bretagne, lut Bree. Super, Conner, mais j’ai cherché la Red Lion Brewery sur mon portable, et apparemment elle a été démolie en 1949.

– Il faut vérifier toutes les informations que tu trouves sur Internet, répondit-il avant de faire défiler les pages du livre jusqu’à trouver celle consacrée à la Red Lion Brewery. Oh non, d’après ce bouquin, la Red Lion Brewery a été détruite en 1949 !

– Oh, surprise, ironisa Bree. Je ne veux pas te décevoir, mais je crains que le lion que nous cherchons n’existe plus.

Conner poussa un soupir de défaite, mais il refusait de baisser les bras trop vite. Il sortit un autre livre de sa pile, Les Statues de Londres, pour le feuilleter. Après quelques minutes, il se mit à sautiller.

– Lis ça, dit-il en montrant à Bree le passage qu’il venait de parcourir.


Le Lion de la rive sud :

13 tonnes, 4 mètres de long

Cela peut paraître stupide de dire qu’une statue aura vécu, mais plus que toute autre statue de Londres, celle du Lion de la rive sud aura eu plusieurs vies. Créée en 1837 par W. F. Woodington, elle est en pierre de Coade, une pierre artificielle. Le lion a vécu sa première vie comme un symbole, gardant la Red Lion Brewery face à la Tamise dans le district de Lambeth, à Londres. Une aura de mystère plane autour de lui, car c’est une des rares statues de la zone qui n’ont pas été sévèrement endommagées durant les bombardements de la Seconde Guerre mondiale. Quand la Red Lion Brewery fut détruite en 1949, on retrouva le lion intact au milieu des décombres. Le roi George VI se prit d’affection pour lui et le fit déplacer à la gare de Waterloo. La statue passa sa seconde vie à la vue des passagers de la gare pendant de nombreuses années, avant d’être à nouveau déplacée vers son lieu de repos actuel, au Westminster Bridge, sur la rive sud au centre de Londres. Les restes d’une statue d’un second lion avaient aussi été retrouvés dans les débris de la Red Lion Brewery. Ils furent reconstitués et peints en doré, et ce lion-là orne désormais le Twickenham Stadium.


Conner et Bree bouillonnaient d’excitation.

– ça doit être ça ! C’est le lion qu’on doit trouver ! s’écria Bree.

Conner chercha sur le plan tous les ponts qui traversaient la Tamise.

– J’ai trouvé le Westminster Bridge ! C’est juste à côté de Big Ben, on peut y aller à pied d’ici.

– Super, allons voir !

Le duo quitta la bibliothèque avant d’abuser. Ils récupérèrent leurs bagages et retraversèrent en vitesse le square Saint-James, puis suivirent le plan jusqu’au Westminster Bridge. Ils passèrent devant une multitude de lions sculptés, chacun plus majestueux et plus féroce que le précédent. Conner se mit à redouter la rencontre avec un lion de quatre mètres et treize tonnes. Il espérait que l’animal ne serait pas trop difficile à aborder, car les objets enchantés étaient toujours imprévisibles.

Le Westminster Bridge partait du Parlement, au pied de Big Ben, et s’étendait au-dessus de la Tamise jusqu’à l’immense grande roue que l’on appelait le London Eye, ou l’« Œil de Londres ». Des centaines de touristes et d’habitants circulaient sur le pont. Une infinité de voitures et de bus à étage l’empruntaient continuellement.

Conner et Bree atteignirent l’extrémité du pont et regardèrent de l’autre côté de la rue. Ils trouvèrent enfin le Lion de la rive sud, surplombant un chaos de piétons sous le London Eye. Il était immense, en pierre grise, posé sur un haut piédestal. Quelque chose chez lui était différent de tous les autres lions de la ville, Conner et Bree le remarquèrent tout de suite. Au lieu d’avoir l’air menaçant et violent, le Lion de la rive sud paraissait inquiet, les yeux écarquillés et la gueule ouverte.

– Ce doit être lui, dit Conner.

– Comment peux-tu en être aussi sûr ?

– Parce que je fais la même tête chaque fois que la Mère l’Oie me confie un secret.

Bree observa la foule autour d’elle.

– On est censés y aller et lui parler directement devant tout ce monde ?

– Non, on reviendra plus tard, quand il n’y aura plus personne. On risque de devoir attendre minuit.

Ils s’éloignèrent et allèrent manger dans un pub typique. Bree insista pour qu’ils vivent une expérience authentiquement anglaise et força Conner à commander des fish and chips avec elle. Le repas terminé, ils se reposèrent dans le parc Saint-James et attendirent la tombée de la nuit pour retourner au pont.

Ils traînèrent en face du Lion de la rive sud jusqu’à ce que le trafic disparaisse presque totalement. Ils traversèrent alors la rue et se tinrent pile sous la statue.

– Allez, dis-lui quelque chose, lança Bree en poussant Conner du coude.

– Je suis censé lui dire quoi ?

– Je ne sais pas, tu n’as pas l’habitude de ce genre de trucs ?

– Parler aux statues enchantées au milieu d’une ville grouillante de monde ? Non, ce n’est pas ma spécialité.

– Je crois en toi.

Les joues roses de Bree devinrent encore plus roses avec son sourire. Conner se dit qu’il n’avait rien à perdre. Il prit une profonde inspiration et s’adressa directement au lion comme à n’importe qui.

– Bonsoir, là-haut ! Je ne veux pas vous déranger, mais mon amie et moi-même aurions souhaité vous parler.

Le lion ne dit rien, ne bougea pas d’un centimètre. De l’extérieur, Conner avait l’air d’un fou parlant à une statue.

– Vous devez être épuisé. Vous tenez debout depuis, quoi ? Un siècle et demi ?

Flatter la statue ne servit à rien. Se savoir aussi bête à essayer de parler à une statue n’aida pas non plus.

– Dites, vous aimez Londres ? Nous, on est arrivés aujourd’hui, et waouh, c’est classe !

Bree perdit patience avec ces deux-là, et s’approcha à son tour du lion.

– Écoute, minou. On a quelques questions à te poser ! On sait que tu peux parler, on sait que tu es ami avec la Mère l’Oie, et l’on ne partira pas d’ici avant d’avoir obtenu les réponses dont on a besoin !

– Qu’est-ce que tu fais ? murmura Conner. Tu crois qu’il va nous parler si tu le traites comme ça ?

– Tu fais le gentil, je fais la méchante. Crois-moi, ça marche toujours dans mes romans policiers.

Conner se passa une main dans les cheveux, certain que sa stratégie était vouée à l’échec. Mais en portant à nouveau son regard sur le lion, il aurait pu jurer que le visage de l’animal avait changé, il paraissait encore plus inquiet.

– Bree, tu remarques quelque chose de changé chez le lion ?

Elle l’inspecta de plus près et son regard s’illumina.

– Oui.

– Parle-lui encore de la Mère l’Oie. Je crois qu’elle lui fait peur.

Bree acquiesça et se tourna de nouveau vers le lion.

– Hep ! La Mère l’Oie nous a dit de venir vous parler, mais vous préférez sans doute lui parler vous-même, elle peut être là dans cinq minutes.

Plus de doute, le lion bougeait ! Ils lui virent un air de plus en plus effrayé à mesure qu’on lui parlait de la Mère l’Oie. Enfin, la statue ne le supporta plus et sortit de sa posture figée.

– Non, je vous en prie, n’appelez pas la Mère l’Oie ! supplia le lion, s’animant sous leurs yeux.

Bree eut peur et sauta derrière Conner. C’était la première fois qu’elle voyait la magie en action. Lui l’avait vue dans tous ses états, mais ne s’en lassait jamais. Il scruta le lion avec un sourire ébahi.

– Donc vous savez parler ! dit-il.

– Oui, je sais parler, avoua le lion. Je répondrai à toutes vos questions, mais je vous en prie, n’appelez pas cette femme ici.

Conner trouvait son aversion pour la Mère l’Oie très amusante.

– Pourquoi avez-vous aussi peur d’elle ?

– Je n’ai pas peur d’elle. Ce sont ses histoires que je ne supporte pas, répondit le lion en secouant la tête. Au fil des années, elle m’a confié des secrets effarants, que j’aurais préféré ne jamais entendre. Et elle ne m’épargne aucun détail ! Si vous saviez la moitié de ce que je sais, vous la verriez différemment, vous aussi. C’est trop pour un seul lion !

– C’est pour ça que vous faites cette tête en permanence ? demanda Conner.

– En partie, oui.

Le lion parut soudain très triste. Il se mit à geindre, comme s’il allait pleurer.

– Je suis aussi sujet au vertige, et ces gens ne cessent de me placer sur des socles très hauts ! Et l’on m’a séparé de mon frère quand la Red Lion Brewery a été démolie, et je ne sais pas où il est !

Le lion de pierre renifla, le nez plongé dans ses grosses pattes.

– Ah, vous parlez de la seconde statue de lion, répondit Bree qui s’était reprise. Il existe toujours ! On l’a peint en doré et il orne un stade quelque part.

Le Lion de la rive sud était ravi de l’entendre et parut tout de suite moins soucieux.

– Quel soulagement ! Il a toujours aimé le sport, en plus.

– Est-ce qu’il peut parler et bouger comme vous ? s’interrogea Conner.

– Non, c’est une simple statue, mais nous sommes faits de la même pierre artificielle. La Mère l’Oie n’a enchanté que moi.

– Pourquoi vous a-t-elle enchanté, d’ailleurs ?

Ils avaient de nombreuses questions importantes à lui poser, mais Conner ne résista pas à l’envie d’entendre son histoire.

– Au milieu du XIXe siècle, la Mère l’Oie retrouvait ses amis à la Red Lion Brewery tous les dimanches soir. C’est à peu près à la même époque qu’elle a commencé à entraîner son horrible piaf. Il volait très mal, et de temps en temps, ils me rentraient dedans. Un soir, ils ont été imprudents et m’ont cogné si fort que je suis tombé du toit et me suis éclaté en mille morceaux par terre. Avec sa magie, elle m’a recollé et m’a jeté un sort d’invincibilité pour ne pas refaire le même bazar chaque fois qu’ils s’écraseraient.

– Ah mais c’est pour ça que vous êtes resté en aussi bon état malgré la guerre et la démolition de la brasserie plus tard, fit remarquer Bree.

– Mais cela n’explique pas pourquoi vous parlez, ajouta Conner.

– Eh bien, après quelques années, les amis de brasserie de la Mère l’Oie sont décédés. Elle voulait un ami qui resterait auprès d’elle et lui offrirait un prétexte pour revenir à la brasserie. Hélas, c’est tombé sur moi. Même si je ne comprends toujours pas pourquoi elle m’a donné la possibilité de parler, alors qu’avec elle, j’ai toujours dû écouter et n’ai jamais pu en placer une.

– À ce propos, dit Conner, est-ce qu’elle vous a parlé des frères Grimm et de l’idée de saboter un passage ?

Le lion se gratta le front en essayant de se souvenir.

– ça me dit quelque chose. C’était la fois où elle avait conduit des soldats français dans un traquenard ?

– Oui ! C’est ça ! répondit Conner en sautillant.

Les yeux écarquillés, le lion hocha son imposante tête de pierre.

– Houlà, cette histoire, je m’en souviendrai ! Pourtant, comme j’aimerais l’oublier ! Elle me donne des cauchemars depuis cinquante ans !

– Vous vous souvenez de l’entrée du passage dans lequel elle a piégé les soldats ?

– Oui, répondit le lion avec assurance. C’était au fin fond d’une forêt en Bavière, entre deux arbres jumeaux qui poussaient entre deux châteaux jumeaux du Moyen Âge. Je m’en souviens précisément parce que j’ai moi-même un jumeau.

– C’est où, la Bavière ? demanda Conner.

– C’est un ancien État devenu un Land allemand, expliqua Bree. Deux arbres entre deux châteaux médiévaux, ça va être facile à trouver.

– Oh, vous ne trouverez plus ni les arbres ni les châteaux, regretta le lion. Ils n’existent plus.

– Quoi ? s’écrièrent Bree et Conner d’une seule voix. Comment ça, ils n’existent plus ?

– Quand les frères Grimm sont parvenus à convaincre les soldats d’entrer dans le passage trafiqué, la Mère l’Oie est devenue parano ; elle a eu peur que les soldats ne trouvent le moyen d’en ressortir, de revenir dans notre monde, alors elle a demandé à son ami Ludwig une très grande faveur.

– Quelle faveur, exactement ? demanda Conner.

– Elle a demandé à Ludwig de construire un de ses châteaux sophistiqués sur le passage. Ainsi, si les soldats ressortaient, ils seraient à nouveau piégés, croyant être arrivés dans le monde des contes de fées.

– Il a construit un château pour elle ? Tu parles d’une sacrée faveur !

Bree tressaillit et frappa dans ses mains.

– Attendez une minute, quand vous dites Ludwig, vous ne seriez pas en train de parler du roi Louis II de Bavière, quand même ?

– C’est son nom officiel, il me semble. La Mère l’Oie l’appelait Ludwig, ou Loulou.

Conner était le seul à n’en avoir jamais entendu parler.

– C’était qui ?

– Tu ne connais pas le roi fou de contes de fées ? Il adorait se construire des palais somptueux, tous inspirés par d’autres palais qu’il avait visités à travers le monde.

– Il devrait bien s’entendre avec le Petit Chaperon rouge, s’amusa Conner avant de laisser tomber, se rappelant qu’il était le seul à la connaître.

– La dernière demeure que se construisit Louis fut le château de Neuschwanstein, poursuivit Bree. Inspiré de tous les contes qu’il préférait dans son enfance. Tu pourrais très bien le trouver dans un livre. Ça fait partie des merveilles du monde moderne.

– Attends, « ça fait partie », ce qui signifie que le château est toujours debout ?

– Oh oui, c’est sans doute un des lieux touristiques les plus visités du sud de l’Allemagne. La raison de sa construction est toujours restée un mystère, mais maintenant, on sait.

– Mais qu’est-il arrivé au passage ? L’entrée est quelque part dans le château ?

– J’imagine que oui, mais je n’en suis pas sûr, répondit le lion. Je n’ai jamais parcouru plus de cinq kilomètres dans ma vie.

– Savez-vous comment vérifier si le passage est ouvert ou non ?

– Attendez, que je réfléchisse… dit le lion en fermant les yeux pour se souvenir. Oui ! Le passage bavarois apparaît quand une personne de sang magique joue huit notes sur une certaine flûte de Pan ancienne.

Conner marqua au fer rouge dans sa mémoire cette information cruciale.

– S’il fallait une personne de sang magique, comment ont fait les frères Grimm pour l’ouvrir aux soldats français ?

Le lion plissa le nez ; c’était la partie de l’histoire qu’il n’aimait pas raconter.

– La Mère l’Oie a pris un poignard et a fait une entaille dans sa main et dans celle de Wilhelm Grimm. Puis ils se sont serré la main et ont laissé la magie du sang de la Mère l’Oie pénétrer Wilhelm. J’aurais vraiment préféré qu’elle garde ce détail pour elle… rien que l’idée du sang me hérisse des poils que je n’ai même pas.

– Et où peut-on trouver cette flûte de Pan ?

– Je crois qu’elle est avec le reste des affaires que la Mère l’Oie entrepose dans l’autre monde, dans le coffre-fort d’une banque monégasque. Je le sais parce qu’un jour elle a pris mes mesures pour voir si je rentrerais dedans. Heureusement, j’étais trop grand.

– Et donc, où se trouve cette banque ?

– « Monégasque », ça veut dire qu’elle est à Monte-Carlo, répondit Bree.

– Pas faux. Et donc, où se trouve cette banque dans Monte-Carlo ?

Le lion réfléchit et parut très déçu de ne pas retrouver l’emplacement exact.

– Je ne m’en souviens pas. Si seulement j’avais la mémoire aussi solide que mon corps.

Heureusement, c’était la seule question à laquelle le lion ne trouvait pas de réponse. Conner fit les cent pas sur le trottoir pour bien se concentrer. Les paroles du lion lui rappelaient quelque chose que la Mère l’Oie lui avait raconté par le passé. Il avait la sensation de savoir où se trouvait la banque…

Il ouvrit sa valise et la fouilla jusqu’à trouver le jeton de poker porte-bonheur qu’elle lui avait offert. Il l’inspecta de plus près. Sur le bord du jeton bleu foncé figuraient les quatre couleurs : cœur, pique, carreau et trèfle. Mais au centre du jeton, à la place d’un numéro indiquant sa valeur, figurait l’image d’une petite clé dorée.

– Je crois que je sais où se trouve le coffre-fort, lança Conner, enthousiaste. Quelle heure est-il ?

Bree jeta un œil à son téléphone.

– Presque quatre heures du matin. Waouh, c’est fou comme le temps passe vite, lorsqu’on parle à une statue enchantée.

Conner adressa un regard de gratitude au lion.

– Merci infiniment pour votre aide, mais nous allons devoir y aller à présent. Nous devons nous rendre à la gare le plus vite possible.

Le lion fut triste de les voir partir et son visage reprit sa mine inquiète.

– Bonne chance, dit-il. Et la prochaine fois que vous voyez la Mère l’Oie, s’il vous plaît, dites-lui que je comprends qu’elle soit occupée et que ce n’est vraiment pas la peine de venir me voir… jamais.

Conner prit alors le Westminster Bridge, marchant au pas de course. Bree salua le Lion de la rive sud avant de le rattraper.

– Alors, prochaine étape ? demanda-t-elle, les yeux brillants.

– Direction le casino Lumière des Étoiles.

– C’est où, ça ?

– Quelque part à Monte-Carlo.
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LE CASINO LUMIÈRE DES ÉTOILES


Conner et Bree arrivèrent à la gare de Saint-Pancras un peu avant six heures du matin. Ils n’avaient pas dormi de la nuit, mais poussés par l’excitation et la détermination, ils ne montraient ni l’un ni l’autre le moindre signe de fatigue. Conner n’avait jamais fugué auparavant, mais maintenant il comprenait pourquoi Jack et Boucle d’or préféraient la vie de fugitifs. En dépit des circonstances, la journée avait été trépidante.

Bree n’avait cessé de sourire depuis qu’ils avaient quitté la rive sud.

– Je suis copine avec la statue d’un lion, je suis copine avec la statue d’un lion, chantonnait-elle à tue-tête.

Soudain, ils restèrent béats face à un immense plan affiché au-dessus des guichets, et tentèrent de comprendre toutes les lignes de couleur qui figuraient la voie de chaque train.

– Il n’y a pas l’air d’y avoir un direct pour Monte-Carlo, dit Conner. On va devoir faire escale à Paris, où s’arrête le gros trait bleu, puis prendre la fine ligne orange en pointillés.

– Ta connaissance du vocabulaire ferroviaire m’impressionne beaucoup.

Tous deux se mirent dans la file qui conduisait aux guichets avec les autres voyageurs matinaux. L’agent de service avait des cheveux roux frisés et de grosses poches sous les yeux. Elle buvait du café dans une énorme tasse comme si c’était de l’eau.

– Suivant ? cria-t-elle, et Conner et Bree s’avancèrent.

– Deux billets pour Paris, s’il vous plaît, dit Bree.

L’agent les regarda comme s’ils lui avaient demandé d’emprunter sa voiture.

– Vous avez des accompagnateurs ? Ou une autorisation de voyage pour mineurs non accompagnés signée par vos parents ?

Bree et Conner se figèrent sur place. Ils avaient oublié l’un comme l’autre qu’avoir quatorze ans pourrait être un obstacle pendant leur voyage.

– Nous… nous… bredouilla Bree sans trouver d’issue.

Conner jeta un œil autour de lui, cherchant désespérément une solution. Dans un coin éloigné, il aperçut une très vieille femme, assise seule dans un fauteuil roulant. Ses cheveux étaient tirés en chignon et elle portait trois tonnes de maquillage. Elle fixait le sol en tenant son sac à main, une petite valise sur ses genoux.

– On voyage avec notre grand-mère ! s’exclama Conner.

– Mais… fit Bree.

Conner pointa alors le doigt vers la vieille dame.

– Mais bien sûr, avec notre grand-mère, reprit-elle. Ah, je suis bête, trois billets pour Paris, s’il vous plaît.

– Elle, c’est votre grand-mère ?

– Oui, c’est Granny Pearl, répondit Conner. Elle ne parle pas du tout la langue, alors elle nous a demandé d’acheter les billets.

Conner salua la vieille dame d’un geste énergique de la main.

– Plus qu’une minute, mamie !

Pearl, comme ils l’avaient baptisée, ne comprenait pas vraiment pourquoi deux jeunes inconnus lui faisaient signe au beau milieu d’une gare, mais elle décida de leur renvoyer la pareille, avec un sourire bienveillant. Elle semblait quelque peu sénile, ce qui les arrangeait bien.

L’agent haussa les épaules et vérifia les places disponibles.

– Les seules places pour trois personnes sur le prochain train seront en première classe.

– Très bien, combien ?

– Deux cents livres chacun.

Conner n’en revenait pas.

– ça en fait des bouquins, ha ha ! On prend. Heureusement que Granny Pearl nous a donné suffisamment d’argent.

Il paya les billets et s’éloigna tranquillement du guichet en direction de Pearl. Bree regarda derrière son épaule et vit l’agent les scruter d’un air soupçonneux par-dessus son mug.

– Elle continue de nous regarder, on fait quoi ? chuchota-t-elle.

– On chope la mémé et on monte dans le train, faut croire.

– On va pas kidnapper une vieille dame ?

– Est-ce qu’on a le choix ?

Leurs cœurs battaient la chamade. Ils allaient commettre le plus grand crime de leur vie. Ils se penchèrent sur elle et lui parlèrent avec douceur.

– Bonjour, pourriez-vous nous rendre service ? demanda Conner.

Pearl se contenta de sourire. Il avait vu juste, elle ne parlait pas du tout la langue.

– Wer sind Sie ? lança-t-elle.

– Qu’est-ce qu’elle vient de me dire ?

– Je crois qu’elle a dit « Comment allez-vous ? », répliqua Bree. Elle est allemande.

– Tu parles allemand ?

– Un petit peu… ma vraie grand-mère est née en Allemagne.

– Demande-lui si elle veut voyager avec nous.

Bree se lécha les lèvres avant d’essayer de traduire.

– Vous voulez… euh… eine Reise avec uns ?

Pearl cligna des yeux plusieurs fois, en hochant très légèrement la tête.

– Je crois que ça veut dire oui… Chope-la, et on y va ! murmura Conner.

Bree attrapa les poignées du fauteuil roulant et ils poussèrent Pearl vers les contrôles de sécurité. La vieille dame sourit plus gaiement que jamais ; elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il se passait. Ils tendirent les billets à l’agent de sécurité, qui les regarda attentivement.

– Ich werde entführt, dit Pearl au monsieur le plus naturellement du monde.

Sous la pression, Bree éclata bêtement de rire.

– Oh, mamie, t’es trop drôle ! Elle nous raconte des blagues depuis ce matin !

L’homme leur rendit les billets et les laissa passer.

– Qu’est-ce qu’elle vient de dire ?

– Elle a dit : « On est en train de m’enlever. »

– Oups, répondit Conner en jetant un œil coupable vers leur prisonnière tout sourires. Remarque, elle a l’air de le vivre très bien.

Ils poussèrent son fauteuil roulant tout le long du quai et montèrent dans le wagon de tête du train. Le contrôleur plia le fauteuil et le chargea en même temps que leurs bagages. Conner et Bree aidèrent Pearl à monter les marches, puis à aller jusqu’au compartiment privé de première classe. C’était très luxueux pour deux adolescents fugitifs et une vieille femme kidnappée. Les fauteuils rouges molletonnés étaient surmontés de rideaux blancs qui ornaient une grande fenêtre carrée.

Ils installèrent délicatement Pearl et prirent place en face d’elle. Conner et Bree se tenaient très droits et observèrent Pearl comme un animal venimeux jusqu’au départ du train. Ils se disaient que d’une minute à l’autre, elle allait se mettre à crier au secours, mais elle ne le fit à aucun moment. Au contraire, elle ne cessait de sourire en admirant le paysage.

Le train accéléra progressivement et, très vite, fonça à travers la campagne anglaise, direction Paris. Conner trouva une brochure dans leur compartiment et regarda le plan imprimé au verso : c’était le même que celui affiché dans la gare.

– Donc, quand on arrive à Paris, on change pour aller à Monte-Carlo.

– Ich liebe Monte-Carlo !

– Je crois qu’elle aime Monte-Carlo, traduisit Bree.

– D’accord, répondit Conner lentement avant de poursuivre. Puis, une fois qu’on sera à Monte-Carlo, on essaiera de trouver le Lumière des Étoiles, et de voir si mon jeton évoque quelque chose à quelqu’un.

Pearl se tourna de nouveau vers eux.

– Ich liebe das Lumière des Étoiles !

Apparemment, elle aimait beaucoup le casino aussi.

– Pourquoi allons-nous dans un casino, alors qu’on doit trouver une banque ?

– La Mère l’Oie a dit que le jeton pourrait me servir. Quand elle me l’a donné, elle a dit que si je me trouvais un jour à Monte-Carlo, je devrais aller à la table de la roulette dans le coin nord-ouest et miser sur le noir. À l’époque, je ne comprenais pas ce qu’elle me voulait, mais maintenant, je crois que l’on trouvera quelque chose là-bas qui va nous aider. J’ai un bon pressentiment.

Le train plongea dans le tunnel sous la Manche ; quand ils revirent la lumière du jour, ils se retrouvèrent en pleine campagne française. Bientôt, le train atteignit sa destination, la gare du Nord.

Conner et Bree aidèrent Pearl à descendre et la poussèrent à travers la gare bondée.

– On doit changer nos livres en euros, dit Bree. Sinon on ne pourra pas acheter les billets pour Monte-Carlo.

Ils trouvèrent le bureau de change et échangèrent l’argent qu’il leur restait. Ils allèrent ensuite au guichet pour acheter les billets pour le prochain train à destination de Monte-Carlo, et une fois de plus firent passer Pearl pour leur grand-mère afin de ne pas éveiller les soupçons.

– Souhaitez-vous des premières ou des classes économiques, monsieur ? dit la femme au guichet.

– Va pour l’économique, s’il y en a encore.

– Bailey, tu ne vas pas être radin avec moi, fit Bree.

– Bon, première classe, s’il vous plaît. Qu’est-ce que je vais prendre en rentrant à la maison…

Ils durent encore emprunter un taxi pour se rendre dans une autre gare. À travers la vitre, Paris leur fit l’impression d’un tableau. Chaque immeuble était magnifiquement décoré, comme s’il avait été sculpté à la main. Il y en avait des grands tout en hauteur, avec des rambardes de fer forgé aux nombreuses fenêtres.

Moins d’une demi-heure plus tard, le trio était monté dans un nouveau train, dans une nouvelle première classe. Le trajet fut long et agité, et tous trois dormirent autant que possible. Au bout de six heures, ils atteignirent enfin la gare de Monte-Carlo.

Ils récupérèrent leurs bagages ainsi que Granny Pearl, et se dirigèrent vers la sortie. Ils quittèrent la gare, et Conner et Bree découvrirent pour la première fois Monte-Carlo.

La ville était splendide. Une profusion d’hôtels, de villas, de résidences colorées flanquaient les collines monégasques et s’étiraient le long de la mer. Une odeur de sel emplissait l’air. Une baie au loin abritait des centaines de bateaux et de yachts qui mouillaient dans l’eau la plus bleue que Conner eût jamais vue.

– Un décor de carte postale, dit-il, admiratif.

Il était presque impossible de résister à la joie de la brise rafraîchissante et à la chaleur des rayons dorés du soleil couchant. Pearl chantonnait une mélodie légère, tandis qu’on la poussait à travers la ville paradisiaque.

Ils errèrent dans les rues à la recherche d’un plan ou d’un panneau qui indiquerait le casino. Hélas, ils s’aperçurent très vite que les casinos pullulaient dans la ville entière.

– Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! s’exclama Bree.

– Pourquoi tu ne le chercherais pas sur ton portable ?

– J’aimerais bien, mais ma batterie est à plat depuis Paris.

Pile au moment où tout espoir semblait perdu, Pearl tira sur la manche de Conner et pointa du doigt un bâtiment au bout de la rue.

– Das Lumière des Étoiles Casino ! dit-elle, tout excitée.

Bree et Conner étaient tellement contents qu’ils auraient voulu la serrer dans leurs bras, mais comme ils ne connaissaient même pas son prénom, ils se dirent que ce serait sans doute excessif et se contentèrent d’une accolade entre eux.

– Granny Pearl, vous êtes géniale ! lança Conner en prenant la direction du casino.

Le Lumière des Étoiles était un immense édifice flanqué de hautes colonnes et surmonté d’un grand dôme de verre. Sans l’enseigne au néon qui clignotait, Conner l’aurait pris pour une vieille mairie peinte couleur sable, assortie au reste de la ville.

Bree et lui eurent du mal à monter le fauteuil roulant de Pearl jusqu’en haut des marches, mais finirent par y arriver. Le casino était dallé de marbre vert, avec des piliers dorés le long des murs. Un lustre gigantesque pendait de la voûte, illuminant un océan de machines à sous et de tables de jeu.

Pas un seul client en dessous de quatre-vingts ans. Partout, des fauteuils roulants, des déambulateurs et des cheveux blancs. Des mamies montraient à d’autres mamies des photos de leurs petits-enfants avant de se piquer leurs sous les unes aux autres. Des vieux messieurs arboraient des tatouages qu’ils avaient fait faire dans leur jeunesse et regrettaient à présent. C’était comme entrer dans une pièce remplie de Pearl à perte de vue.

– Pas étonnant qu’elle et la Mère l’Oie aiment autant ce casino, dit Conner. J’ai l’impression qu’on a trouvé leur habitat naturel.

Ils installèrent Pearl devant une machine à sous et lui donnèrent une poignée de pièces pour l’occuper. Comme la Mère l’Oie l’avait dit, il y avait bien une table de roulette dans le coin nord-ouest. C’était la seule table du casino restée déserte. Conner et Bree se faufilèrent entre la foule des seniors, focalisant les regards curieux ; ils détonnaient dans le paysage grisonnant.

Ils arrivèrent à la table de roulette et Conner plongea la main dans sa poche pour récupérer son jeton de poker. Le croupier, en chemise blanche, veste et nœud papillon noirs, leva la main avant qu’ils ne puissent dire un mot.

– Je suis affreusement désolé, mademoiselle et monsieur, mais cette table est réservée à des jetons spéciaux. Et d’ailleurs, je doute que l’un comme l’autre vous ayez l’âge d’entrer dans ce casino.

Conner lui montra alors le jeton de poker bleu, et le regard du croupier s’illumina.

– Nous ne sommes pas venus pour jouer. Mais je voudrais mettre ce jeton sur le noir.

Ce devait être une sorte de code, car le croupier baissa la main et leva un sourcil en direction des deux ados. Il leur lança un regard entendu.

– Je vois. Un instant, je vous prie.

Il décrocha un téléphone sous la table de roulette.

– Monsieur, nous avons quelqu’un avec un jeton bleu*, dit-il à la personne mystère au bout du fil, puis il raccrocha. Le directeur arrive.

Conner et Bree ne savaient si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Le jeton allait-il leur être utile, ou le directeur venait-il simplement leur montrer la sortie ?

Très vite, le directeur du casino les retrouva à la roulette. C’était un homme grand et robuste, avec une épaisse moustache noire. Dans son costume cintré, il arrangea sa cravate avant de les saluer.

– Bonjour, il semblerait que je puisse vous rendre service ?

Conner lui montra le jeton de poker.

– Oui, cela appartient à notre grand-mère.

Il pointa vers Pearl devant sa machine à sous. Elle avait offert une parfaite couverture jusqu’à maintenant, il n’y avait pas de raison que cela change.

– Je peux ? demanda le directeur en avançant la main.

Conner lui tendit le jeton. Le directeur sortit une loupe de son revers de veste et examina le contour du jeton.

– Très bien, veuillez me suivre, dit-il en s’éloignant de la table.

Conner et Bree échangèrent un regard, chacun attendant que l’autre fasse le premier pas. Conner finit par suivre le directeur avec Bree sur ses talons.

Le directeur les conduisit à travers l’établissement jusqu’à l’ascenseur et leur tint poliment la porte. Il y avait un bouton d’appel pour chacun des cinq étages, mais quand les portes se refermèrent, le directeur en pressa plusieurs à la fois, comme s’il entrait un code secret. Quand il eut fini, l’ascenseur prit Conner et Bree par surprise ; il descendit vers un étage inconnu.

– Vous vous plaisez à Monte-Carlo ? demanda le directeur, histoire d’entretenir la conversation.

– Ouais, pépia Conner nerveusement, terrifié en imaginant leur destination.

Enfin, ils s’immobilisèrent et les portes s’ouvrirent.

– Par ici, dit le directeur, qui les escorta hors de l’ascenseur.

Conner et Bree furent émerveillés de découvrir un immense complexe souterrain : pas moins de quatre étages de cellules. Pas des cellules de prison, mais des rangées sans fin de chambres fortes.

– C’est donc là que se trouve son coffre ! s’exclama Conner.

– Ce n’est pas vraiment un casino, c’est une banque secrète, ajouta Bree.

– Oh si, nous sommes l’un des meilleurs casinos de Monte-Carlo, assura le directeur. Mais avant d’être un casino, il a été pendant plusieurs siècles l’un des plus grands établissements de stockage privé au monde. Il a été acheté au début du XXe siècle à la condition de le rester. Les coffres-forts ne sont pas loués, mais vendus à perpétuité, comme les concessions de cimetière.

– Alors, ces coffres renferment des choses qui ne reverront jamais la lumière du jour ? demanda Conner.

– En règle générale, les coffres-forts et leur contenu finissent en héritage, mais de temps à autre, des clients disparaissent avant de nommer leur bénéficiaire.

– Et leurs objets resteront à jamais enfermés là-dedans ?

– Oui. Mais de fait, lorsque des gens cachent quelque chose dans un coffre-fort souterrain, c’est qu’ils ne veulent pas le partager avec le reste du monde.

Conner et Bree déglutirent en même temps. Imaginer ce qui pouvait se trouver derrière certaines de ces portes en métal leur donnait des frissons.

– À présent, veuillez me suivre vers le coffre de votre grand-mère.

Ils le suivirent dans les escaliers jusqu’au troisième sous-sol.

– Et voilà, coffre-fort 317.

– Attendez, comment pouvez-vous être sûr qu’il s’agit du nôtre ?

– Chaque jeton a un petit numéro sur le côté, et j’ai examiné le vôtre avant de vous amener ici. Chaque jeton sert également de clé. Les contours ne sont pas ordinaires, ils ont chacun plusieurs rainures et arêtes uniques. Lorsque l’on place le bon jeton au centre de la serrure d’un coffre et que l’on tourne la poignée, le coffre s’ouvre. Si l’on place le mauvais jeton sur une serrure, il est détruit.

– Mais comment savez-vous que nous sommes les bénéficiaires légitimes ? demanda Bree. Qu’est-ce qui vous dit que nous ne l’avons pas volé ?

– Cela ne nous regarde pas. D’après le règlement, vieux de trois cents ans, quiconque se présente en possession d’un jeton a toute légitimité. Nous donnons un jeton à chaque client. S’il se casse, s’il est perdu ou volé, ce n’est pas notre affaire. Ainsi, nous évitons de nombreux procès et vols.

Conner et Bree acquiescèrent. Cet endroit très étrange était géré avec grand sérieux. Pas étonnant que la Mère l’Oie y soit venue.

– Prenez tout votre temps dans votre chambre forte. Le règlement exige également que je parte avant que vous n’entriez, afin de vous garantir une confidentialité absolue. Je vous demanderai d’attendre que je monte dans l’ascenseur avant que vous ne l’ouvriez. Lorsque vous aurez terminé, veuillez reprendre l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée.

Le directeur parlait avec une nonchalance qui jurait terriblement avec l’endroit. Il finit par repartir dans la direction d’où ils étaient venus. Il monta les escaliers avant de disparaître dans l’ascenseur.

– Cet endroit est sinistre, dit Conner.

– Cet endroit est génial ! Pense à tout ce qu’il peut y avoir dans ces coffres… Pense à qui il peut y avoir dans ces chambres fortes !

Conner réalisa soudain que Bree adorait ce dont la plupart des gens avaient peur. L’idée l’effraya, mais il l’adorait aussi.

– Croisons les doigts pour que ça marche.

Il mit le jeton dans la serrure du coffre-fort. Il tourna la poignée, et soudain la porte s’ouvrit en faisant « pop ! ». Un courant d’air en sortit, brassant différentes odeurs avec lui. Conner avait les deux mains sur la poignée, mais n’ouvrit pas la porte entièrement.

– Qu’est-ce que tu attends ?

– Je songeais à toutes les choses potentiellement horribles ou géniales qui peuvent nous attendre à l’intérieur.

– Je comprends. Dommage que mon portable soit à plat, sinon j’aurais pris des photos.

Conner grogna en tirant la lourde porte. Avec Bree, ils entrèrent dans la chambre forte et scrutèrent avec émerveillement les trésors amassés par la Mère l’Oie au fil des siècles.

Ils eurent l’impression d’être dans les réserves d’un musée. Il y avait de grands bustes égyptiens, de petits œufs Fabergé, des centaines de parchemins enroulés, des portraits, des tableaux, des ossements de dinosaures, des poteries et même une grande mitraillette de la Seconde Guerre mondiale.

Ils se mirent alors à fouiller derrière les objets. Certains étaient tellement dingues qu’ils en oublièrent carrément ce qu’ils cherchaient. La Mère l’Oie avait étiqueté nombre d’entre eux et ils n’arrivaient pas à croire ce qu’ils lisaient. Un dentier de bois portait la mention « Dents de George Washington ». Sur un long parchemin était marqué « Carte d’Atlantis ». Une petite enveloppe contenait un télégramme intitulé « Adresse de réexpédition d’Amelia Earhart ».

Les yeux de Bree faillirent lui sortirent des orbites quand elle lut l’étiquette sur un petit verre à pied.

– Tu ne vas pas me dire que c’est vraiment le Saint-Graal ? dit-elle en levant le verre pour le montrer à Conner.

– Probablement pas.

Bree soupira de soulagement et reposa le verre. Puis elle déroula un portrait et éclata de rire.

– Alors, cette peinture intitulée La Mona Lisa originale, accompagnée d’une note de Léonard de Vinci, n’est pas authentique non plus ?

– Euh… ça, ça l’est sans doute, répondit Conner qui se rappela les histoires de la Mère l’Oie sur Vinci.

Bree eut soudain l’air de tenir une bombe entre ses mains et la reposa délicatement là où elle l’avait trouvée. Conner se laissait distraire par toutes ses trouvailles. Il devait faire un effort constant pour se rappeler ce pour quoi ils étaient venus.

– Si seulement la Mère l’Oie n’avait pas accumulé autant de trucs ! Ce serait beaucoup plus simple de retrouver la flûte de Pan si elle avait su recycler.

Conner repoussa un tas de cartes anciennes et sauta de joie en découvrant une petite flûte de Pan en bois cachée dessous.

– Bree ! Viens voir ! Je l’ai trouvée ! Je l’ai trouvée !

– Tu es le meilleur ! s’exclama Bree en le serrant dans ses bras. Est-ce qu’il est écrit quelles notes il faut jouer pour ouvrir le passage ?

Conner examina la flûte et découvrit des inscriptions gravées sur le plus gros cylindre.

– Sol-mi-fa-do, do-mi-sol-fa. Suffisait de demander.

– C’est super ! Maintenant, il ne reste plus qu’à aller au château de Neuschwanstein pour trouver le passage !

Bree était tellement contente qu’elle l’embrassa sur les joues et se précipita hors de la chambre forte. Conner devint tout rouge et faillit s’évanouir. Il se sentit plus précieux que tous les trésors sous ses yeux.

Bree repassa une tête dans le coffre.

– Tu viens ?

– Ah ouais, désolé, j’arrive !

Conner reprit ses esprits et la suivit hors de la chambre forte.

Ils refermèrent la porte avec précaution. Conner récupéra le jeton et le remit en sécurité dans sa poche. Ils reprirent l’ascenseur pour monter au casino et remercier le directeur pour son aide. En dévalant les marches du perron, ils réfléchirent à la suite des événements, mais furent étonnés de voir que le soleil s’était déjà couché.

– Avant de quitter la gare, j’ai regardé les prochains départs, dit Bree. Si on arrive à temps, on peut prendre le train de nuit de vingt et une heures pour Prague, il fait escale à Munich.

– Parfait. Il ne manque qu’une chose.

– Quoi ?

– Pearl !

Ils firent demi-tour et coururent vers le casino. Pearl était encore à la machine à sous devant laquelle ils l’avaient laissée. Seulement, elle avait désormais trois seaux remplis de pièces, gagnées pendant qu’eux étaient en bas.

– Joli, Pearl ! s’écria Bree.

– Pearl, ça vous dit de faire un dernier trajet en train avec nous ?

La vieille dame ne semblait pas comprendre, mais elle hocha la tête avec candeur. Elle était partante.

Ils la conduisirent vers la sortie et se rendirent à la gare aussi vite que possible. Ils arrivèrent juste à temps pour acheter les derniers billets et monter dans leur train. Leur compartiment n’était pas aussi beau que les précédents, mais ils s’en fichaient, tant qu’ils arrivaient en Allemagne, tout allait pour le mieux.

Soudain, la porte du compartiment s’ouvrit violemment et un contrôleur agressif apparut. Il plissa les yeux en découvrant les deux jeunes.

– Passeports, je vous prie.

– Pourquoi avez-vous besoin de voir nos passeports ? demanda Conner.

Le contrôleur se renfrogna.

– On vient de nous annoncer que deux jeunes touristes américains étaient en fuite. Le protocole exige que l’on procède à l’identification de tous les passagers qui correspondent à cette description à bord de ce train.

Conner et Bree se crispèrent. Ils touchaient presque au but, et voilà qu’ils se trouvaient coincés. Conner se demanda si le train avançait trop vite pour qu’ils sautent en marche.

– Mais ce sont mes petits-enfants, intervint Pearl sans le moindre accent.

Conner et Bree tournèrent la tête si vite qu’ils faillirent se faire un torticolis. Avait-elle toute sa tête depuis le début ?

– Je comprends, madame, mais je dois tout de même regarder leurs passeports.

– Bien, bien, bien, dit Pearl. Laissez-moi attraper mon sac, je vais vous les trouver.

Elle le vida lentement : un stylo, un bonbon, une pièce de monnaie… Elle sortit des tas de mouchoirs, de papiers chiffonnés, de lettres qu’elle avait oublié de mettre à la poste. Le contrôleur finit par s’impatienter.

– Où ai-je mis ces passeports ? enchaîna Pearl. Nous étions à Monte-Carlo, je les ai mis dans ma poche, puis quand on est revenus au train, je les ai mis dans la valise… oui, c’est ça, ils sont dans la valise ! Si cela ne vous embête pas d’attendre, je vais les chercher dans ma valise.

– Ce n’est pas la peine, madame, répondit le contrôleur qui avait usé sa patience pour toute la journée. Je vous fais confiance. Désolé de vous avoir dérangés.

Il referma la porte et ses pas retentirent le long du couloir.

Pearl remit ses affaires dans son sac, puis leva les yeux vers Conner et Bree. Tous deux la dévisageaient bouche bée, avec de grands yeux, comme si elle était en flammes.

– Alors, où va-t-on ? demanda Pearl avec bienveillance.

– Vous compreniez tout ce qu’on disait depuis le début ? répondit Conner, honteux.

– Je suis vieille, mais pas décatie. J’entends tout, vous savez.

– Et vous nous avez laissés vous trimballer volontairement ? insista Bree, tout aussi horrifiée.

– Oui. Vous aviez l’air de deux jeunes sympathiques, à la gare de Londres. Au début, j’ignorais ce qu’il se passait exactement, mais je savais qu’on allait bien s’amuser une fois dans le train.

Conner et Bree partagèrent le même regard d’incompréhension.

– Moi aussi, je suis partie à l’aventure quand j’avais votre âge. J’étais tombée amoureuse d’un clown de cirque dénommé Fabrizio, et je l’ai suivi à travers le monde.

– On vous a rattrapés ? demanda Bree.

– Non, et après l’avoir suivi pendant six mois, j’ai enfin eu le courage de dire à Fabrizio ce que je ressentais.

– Et que s’est-il passé ? demanda Conner. Il a eu peur parce que vous le suiviez partout ? Il vous a brisé le cœur ?

– Non, nous avons été mariés pendant soixante-quatre ans… jusqu’à sa mort. À l’époque, un grand geste valait mieux que des mots. Nous avons simplement fait ce que nous dictait notre cœur. De nos jours, les gens voient l’amour comme une île : tout le monde veut y aller, mais personne ne veut se mouiller.

– Qu’est-ce que vous faisiez à la gare de Londres ? demanda Bree.

– Je rendais visite à mon fils. Il m’a raccompagnée à la gare, mais je n’étais pas encore prête à rentrer chez moi. Mais je crois que je suis prête, maintenant. Une disparition de deux jours, c’est la durée idéale pour que vos enfants vous apprécient un peu plus. J’ai beaucoup aimé notre petite aventure ensemble, mais je suis très fatiguée. Il me faudra sans doute vous quitter au prochain arrêt et prendre un train pour rentrer chez moi.

Conner et Bree secouèrent la tête et se mirent à rire.

– Au fait, quel est votre vrai nom ? demanda Conner.

– Elsa, répondit-elle avec un grand sourire. Mais j’exige que vous continuiez à m’appeler « Granny Pearl ».

Conner et Bree aimèrent l’idée d’avoir une nouvelle grand-mère.

– Eh bien, nous, on s’appelle…

– Euh… les interrompit Pearl, si vous ne me dites pas comment vous vous appelez, je ne pourrai jamais dire que je vous ai connus.

Conner et Bree se dirent que la femme assise en face d’eux était trop belle pour être vraie.

– Vous êtes tellement plus cool que ma vraie grand-mère allemande, dit Bree.

– Dites, que vous soyez loin de vos parents, ça ne me regarde pas, mais promettez-moi que vous ferez attention pendant votre aventure. Tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil, jusqu’à ce que quelqu’un se blesse.

Ils acquiescèrent, conscients qu’ils ne pourraient peut-être pas honorer cette promesse.
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CHAPITRE 12
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LES SECRETS DU CHÂTEAU DE NEUSCHWANSTEIN


Le train de Monte-Carlo arriva à Munich à six heures du matin, après de nombreux arrêts. Le groupe essaya de dormir autant que possible, mais ne trouva pas le repos. Conner et Bree s’assurèrent que Pearl monte dans le bon train de retour avant de quitter eux-mêmes la gare.

En partant d’Allemagne deux jours auparavant, ni Conner ni Bree n’auraient cru revenir aussi vite. Et comme toutes les autres villes qu’ils avaient visitées jusqu’à présent, Munich était un monde à part entière. C’était une ville de tours, d’horloges et de toits pointus. De magnifiques bâtiments arboraient des vitraux colorés et des portes en bois sculpté. Des statues de personnages religieux et mythologiques trônaient sur les toits et les balcons, surveillant les rues bondées.

– Je n’arrive pas à croire à quel point ces pays sont à la fois si proches et si différents, dit Conner.

– On ne connaît jamais vraiment un endroit avant d’y être allé. On a beau voir des centaines de photos, regarder des dizaines de cartes, à moins d’avoir vécu dans une ville et d’avoir senti son âme, on n’en apprend rien.

Conner n’aurait pas mieux dit. Sans perdre de temps, ils réfléchirent au moyen d’aller de Munich au château de Neuschwanstein.

– Mauvaise nouvelle, dit Conner. On est presque à sec. J’ai assez de nourriture pour tenir deux jours, pas plus. Je ne vois pas comment on va pouvoir aller au château dans ces conditions.

– Ne t’inquiète pas, j’ai une idée. Trouvons un hôtel et faisons semblant d’y loger. On n’aura qu’à flouer le réceptionniste pour qu’il nous apporte ce dont on a besoin.

– Laisse-moi deviner, ça arrive dans tes romans policiers, ça aussi ?

– Non, ça, je l’ai trouvé toute seule, répondit Bree avec fierté. Ma grand-mère vit dans une résidence à Atlantic City au milieu de plein d’hôtels. Certains étés, je n’ai pas eu à payer un seul de mes déjeuners.

Ils parcoururent de long en large les routes pavées jusqu’à ce que Bree trouve un grand hôtel très chic, parfait pour mettre son plan à exécution. Les drapeaux de nombreux pays flottaient autour des portes à tambour du bâtiment jaune. Ils pénétrèrent à l’intérieur et Bree fit la queue à l’accueil.

Conner attendit quelques mètres derrière ; elle se disait suffisamment confiante pour pouvoir le faire toute seule… peut-être qu’elle préférait simplement ne pas l’avoir dans les pattes.

– Guten Morgen, gnädige Frau, dit le réceptionniste.

– Guten Morgen, ravie de vous revoir, dit Bree qui ne l’avait pourtant jamais vu. Je me demandais s’il y avait eu des messages en mon absence.

– Ah ? répondit le concierge, affreusement gêné alors qu’il aurait pu jurer ne jamais l’avoir rencontrée. Quel est votre numéro de chambre ?

– 723 ! lança Bree comme si elle lui avait déjà dit cent fois.

– Et votre nom ?

– Bree Campbell, dit-elle en faisant mine d’être blessée qu’il ne s’en souvienne pas. Mais comme vous devriez le savoir, la chambre est au nom de mon beau-père.

– Herr Bueber est votre beau-père ?

– Oh, c’est le nom qu’il vous a donné ? enchaîna Bree en levant exagérément les yeux au ciel. Ne faites pas attention à lui, il est de Milwaukee. Dès que l’on vient quelque part pour la première fois, il aime faire croire aux locaux qu’il est du coin. Il a dû faire la réservation avec un accent ridicule, j’imagine. Bref, mes messages !

– Oh, oui, bien sûr, répondit le réceptionniste en fouillant dans ses papiers. Pas de message pour la 723.

Bree fit la moue, en avançant la lèvre inférieure.

– Pas même de Jacob ? dit-elle avec tristesse.

Conner bondit : c’était qui, ce Jacob ?

– Non, je suis désolé.

– Dommage, conclut Bree avant d’en venir au vif du sujet. Bon, maintenant que je suis là, je me demandais si vous pouviez m’indiquer le moyen le plus facile d’aller au château de Neuschwanstein. Mon père travaille toute la journée et je n’ai rien à faire.

– Il y a un bus qui peut vous y conduire en deux heures. Malheureusement, tous les bus sont complets pour aujourd’hui et demain.

Conner s’avachit en apprenant la nouvelle, mais Bree trouva tout de suite un plan B.

– Est-ce que l’hôtel loue des vélos ?

– Oui, madame, répondit le réceptionniste, heureux d’avoir enfin une bonne nouvelle à lui annoncer.

– Fantastique. Je suppose qu’il faudra se contenter d’une virée dans la campagne.

– Alors, un vélo ?

– Deux, s’il vous plaît.

– Je les mets sur la note de la chambre ?

– Oui, je vous prie. Et si vous pouviez laisser un mot à mon beau-père pour lui dire que je suis partie faire un tour à vélo, ce serait super.

– Oui, bien sûr. Je vais demander qu’on vous apporte les vélos devant l’hôtel immédiatement.

– Merci beaucoup.

Conner faillit oublier que Bree ne logeait pas là. Il tapa du pied pour attirer son attention.

– Il faut qu’on sache comment y aller.

– Oh, une dernière chose, dit-elle au réceptionniste, pourriez-vous me marquer sur un plan comment aller au château, s’il vous plaît ? Au cas où je parviendrais à convaincre mon beau-père de m’y emmener une fois qu’il reviendra.

Le réceptionniste acquiesça et marqua la route sur un petit plan. Elle le remercia de nouveau, puis attendit avec Conner devant l’hôtel qu’on leur apporte leurs vélos.

– Tu es vraiment douée. C’est flippant !

Bree restait concentrée sur la carte.

– Bon, à en croire ce plan, le château se trouve à environ cent trente kilomètres… ce qui veut dire qu’on va devoir pédaler toute la journée.

– Oh non ! dit Conner, les yeux rivés sur la valise qu’il avait traînée avec lui pendant tout le voyage. Qu’est-ce que je vais faire de Betsy ?

– Tu n’as qu’à la laisser à la réception, en leur disant que tu es avec moi, répondit Bree en lui tendant son sac pour qu’il le dépose aussi.

– Nos chemins se séparent là, ma vieille, dit-il tristement.

Il retira le morceau de miroir de la valise et le mit dans la poche de sa veste. Il venait de réaliser qu’en arrivant à Munich, il avait fait vivre à Betsy autant d’aventures que Bob en son temps. Il la rapporta à l’intérieur et la laissa sous le numéro de la chambre 723, ignorant s’il la reverrait un jour.

Un employé de l’hôtel apporta les vélos et Conner et Bree entamèrent leur longue route vers le château de Neuschwanstein. Bree prit la tête du cortège. Elle tenait son guidon d’une main tandis qu’elle gardait constamment un œil sur le plan.

Il leur fallut près d’une heure pour quitter le trafic munichois et aborder la campagne allemande. Dès la sortie de la ville, la vue s’ouvrit sur les Alpes majestueuses. Les montagnes étaient incroyablement hautes, et paraissaient peintes par-dessus le ciel. Les sommets pointus et dentelés étaient saupoudrés de neige comme la barbe blanche d’un vieil homme. On aurait dit des soldats géants gardant leur patrie.

Tandis qu’ils progressaient dans le paysage, les terres s’élevaient avec les montagnes. Conner et Bree admiraient les collines verdoyantes qui les entouraient. L’Allemagne devait être l’endroit le plus vert au monde.

De temps à autre, un village apparaissait au bord de la route, toujours plus pittoresque que le précédent, avec des toits orange jurant avec l’arrière-plan bleu azur au-delà des Alpes. Le paysage était d’une beauté irréelle. Conner ignorait que le monde pouvait être aussi merveilleux, et à chaque kilomètre qu’il parcourait, il voyait quelque chose qui lui rappelait le Pays des contes et combien l’endroit lui manquait.

Des nuages se formèrent au-dessus des sommets montagneux, recouvrant la campagne comme un épais plafond gris. La limite entre les nuages et les montagnes devint difficile à distinguer.

Après plusieurs heures à pédaler, Conner et Bree s’arrêtèrent dans la petite ville d’Oberammergau pour grignoter. Toutes les demeures et boutiques arboraient sur leurs murs des peintures religieuses ou de contes de fées, indifféremment. Conner et Bree firent une pause pour admirer une maison adorable peinte des scènes marquantes de l’histoire du Petit Chaperon rouge.

– Il ne faudra jamais parler de ça à Rouge, dit Conner. Elle qui a déjà le melon, je n’ose pas imaginer sa réaction si elle savait qu’on l’a peinte aussi sur des bâtiments de l’autre monde.

Cela leur fit très plaisir de voir que les contes de fées étaient aussi bien représentés en plein centre-ville. Auprès des statues de trolls, de Humpty Dumpty, les magasins regorgeaient de jouets, de bibelots et de marionnettes à l’effigie de personnages traditionnels, et il existait même un Hôtel du Loup, où Conner et Bree décidèrent de se restaurer.

– J’ai l’impression de manger au Royaume du Petit Chaperon rouge, dit Conner une fois à table.

– Si ces gens savaient ce que l’on sait…

– Ouais, répondit Conner en baissant tristement les yeux vers son assiette.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

Il hésita à lui raconter ce qui lui trottait dans la tête.

– Je ne souhaiterais jamais de la vie qu’il arrive quelque chose à ma sœur, à ma grand-mère ou à quiconque au Pays des contes. Mais une partie de moi espère que le passage s’ouvre bel et bien pour me permettre de revoir tout le monde.

Bree sourit.

– Je n’y vois aucun mal. On dit simplement que nous agirons de manière à tous y gagner. Si le passage reste fermé, tes amis sont en sécurité, et s’il s’ouvre, au moins tu les reverras.

– Ouais, mais ils se feront attaquer par des milliers de soldats français.

– Peut-être que les soldats auront changé d’avis après tout ce temps dans le passage. Deux cents ans, ça laisse du temps pour réfléchir. Ils auront sans doute repensé toute leur obsession de vouloir dominer le monde.

– Peut-être.

Conner haussa les épaules. Ils savaient l’un comme l’autre que les chances étaient minimes, mais Conner apprécia tout de même son optimisme. Il aurait aimé que sa vie ne se limite pas à un coût ou à des choix. Il espérait que, pour une fois, l’expression « ils vécurent heureux » ait vraiment un sens.

Ils finirent de manger et reprirent leur périple vers le château. Ils avaient perdu la notion du temps, car le soleil restait caché sous les nuages. Quelques heures plus tard, alors qu’ils commençaient à avoir mal aux fesses et aux pieds à force de pédaler, ils atteignirent le village de Hohenschwangau.

Conner et Bree aperçurent les tours du château, cachées derrière les arbres sur les collines surplombant le village. Il semblait qu’un géant les espionnait.

– On y est ! s’exclama Bree. Et il ne nous aura fallu que sept heures. 

– Que ? répéta Conner, qui gémit en posant le pied par terre. Je crois que je vais avoir la marque de la selle sur mon postérieur jusqu’à la fin de ma vie.

Hohenschwangau était incroyablement petit et se composait principalement de restaurants, d’auberges et de boutiques de souvenirs pour les touristes qui visitaient Neuschwanstein. Le village accueillait également un autre château, plus petit et plus ancien, construit au sommet d’une colline en face, carré, doré et complètement ignoré des touristes qui se promenaient dans le village.

Des kiosques vitrés au centre du village proposaient des visites guidées. Une longue file de touristes attendait à l’extérieur des autocars qui allaient les conduire en haut de la colline jusqu’au château.

– Bon, j’ai un plan, dit Conner. On va faire une visite du château. On va rester à l’arrière du groupe pour nous faire oublier. Quand personne ne nous regardera, on trouvera la cachette parfaite. Puis, cette nuit, quand tous les guides et tous les visiteurs seront partis, on fait notre visite perso et on essaie de trouver le passage.

– Très bon plan !

Ils attachèrent leurs bicyclettes à un râtelier à vélos et allèrent acheter leurs billets. Mais pile au moment où ils arrivèrent au kiosque, l’employé installa un écriteau contre la vitre.
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– Oh non ! Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?

– Laisse-moi voir si on peut trouver une bonne vue sur le château, répondit Bree. Peut-être qu’il y aura une fenêtre, quelque chose par où entrer.

Ils marchèrent le long de la route qui partait du village et aperçurent de plus près les tours du château.

– ça ne sert à rien si l’on est aussi bas, on va devoir grimper sur la colline pour le voir de plus près, dit Conner.

Il s’efforçait de ne pas céder au découragement au fond de lui, mais la situation n’était pas idéale. Si déjà la rue en dessous du château était aussi bondée, le château devait être plein à craquer. Il allait être impossible de s’introduire à l’intérieur sans éveiller les soupçons.

Conner ferma les yeux et pria pour qu’un miracle se produise. Il leur fallait une entrée, rien de plus ! Le sort du monde des contes de fées dépendait de ce qu’ils allaient bien pouvoir trouver à l’intérieur. Heureusement pour Conner, un peu de magie coulait encore dans ses veines, prête à répondre à ses demandes…

– Hep, Conner ! murmura Bree. Ce gamin là-bas n’arrête pas de nous regarder.

Conner se tourna dans la direction qu’elle lui indiquait. À quelques dizaines de mètres de la route se trouvait une maisonnette. Un garçon assis sur le perron les fixait sans discrétion aucune. Il était très jeune, pas plus de dix ans, avec des cheveux noirs et une peau très pâle. Malgré sa minceur, il avait des joues rebondies et rosées comme un coucou d’horloge.

– Bonjour, lança Conner en agitant la main maladroitement vers leur spectateur.

– Bonjour, répondit le garçon avec un accent allemand rigolo. Vous êtes américains ?

– Tout à fait, dit Bree.

Un énorme sourire apparut sur les joues roses de l’enfant, qui bondit joyeusement.

– Tu aimes les États-Unis ? demanda Conner.

– Oui ! C’est là que vivent tous les superhéros !

– Tu y es déjà allé ? poursuivit Bree.

Les épaules du petit garçon retombèrent.

– Non. Je vais à l’école à Füssen, au bout de la route, et je ne suis jamais allé plus loin. Mais j’économise des sous pour visiter Gotham City un jour !

Conner et Bree se regardèrent comme s’il était un adorable chiot qu’ils auraient voulu prendre sous leur aile.

– Comment t’appelles-tu ? demanda Conner.

– Emmerich ! Emmerich Himmelsbach. Et vous ?

– Moi, c’est Conner, et elle, c’est mon amie Bree.

– Qu’est-ce qui vous amène à Hohenschwangau ? demanda-t-il avant de se reprendre immédiatement. Oh, c’est une question bête, vous venez pour le château, non ? Tout le monde vient toujours pour le château.

– Oui, dit Bree. Tu es déjà allé à l’intérieur ?

– Oh, plein, plein, plein de fois ! Mon grand-père a été guide au château, et ma mère travaille dans une boutique de souvenirs au village. Du coup, je connais cet endroit par cœur.

– Eh bien, nous venions visiter le château, expliqua Conner avec amertume. On a fait le trajet en vélo depuis Munich, mais il n’y a plus de billets à vendre.

Emmerich hallucinait ; il faillit tomber par terre rien qu’à les entendre.

– Vous avez pédalé depuis Munich ? dit-il en faisant de grands gestes. Mais pourquoi ?

Conner eut soudain une idée. Il se tourna vers Bree, qui vit l’éclat dans ses yeux. Elle était prête à jouer le jeu, peu importe ce qu’il avait en tête.

– Ben, on te le dirait bien, mais on ne voudrait pas te mettre en danger.

– Oui, tu es beaucoup trop jeune, ajouta Bree.

Emmerich écarquilla les yeux et laissa retomber sa mâchoire.

– Me dire quoi ?

– Je crains qu’on ne puisse rien te dire, répondit Conner. Si quelqu’un l’apprenait, ça compromettrait notre couverture.

– Une couverture pour quoi ? demanda Emmerich, qui ne tenait plus en place. Vous pouvez me le dire… je n’ai pas d’amis à qui le répéter !

Conner et Bree échangèrent un regard. Ils le tenaient entre leurs mains.

– Eh bien, on est venus en Allemagne pour cacher quelque chose, dit Conner. On a été engagés par le gouvernement américain parce que personne ne soupçonnerait deux enfants de voyager avec ça.

Emmerich porta les mains à ses joues. La curiosité le consumait totalement.

– Qu’est-ce que vous devez cacher ?

Conner sortit la flûte de Pan de la poche de sa veste.

– ça.

Emmerich retint son souffle, sans même savoir ce que c’était.

– Attendez, c’est quoi, au fait ?

– ça ressemble à une flûte de Pan, mais en réalité, c’est une arme, dit Bree. Et un homme très méchant veut s’en emparer.

– Et vous voulez la cacher à Hohenschwangau ?

Les deux amis acquiescèrent.

– Nous comptions la cacher dans le château, expliqua Conner. Comme ça, les gens n’y verraient qu’un simple objet historique… mais comme il n’y a plus de billets, nous allons devoir la cacher ailleurs.

– Désolés, Emmerich, mais nous devons partir. Nous devons quitter le pays avant la tombée de la nuit pour éviter de nous faire repérer.

Ils firent demi-tour, mais Emmerich courut pour leur barrer la route.

– Non, attendez, s’il vous plaît ! Je peux vous conduire dans le château, si vous voulez !

– Et comment ? demanda Conner.

Emmerich jeta un œil alentour pour s’assurer que personne ne l’entende.

– Je connais un passage secret. Mon grand-père me l’a montré un jour.

Conner et Bree bouillonnaient de l’intérieur, mais ils ne devaient rien montrer.

– Je ne sais pas, Emmerich. Je n’aime pas l’idée de mettre ta vie en péril, dit Bree.

– Mais je mets déjà ma vie en danger rien qu’à vous le proposer ! S’il vous plaît ! Je pourrais garder un œil dessus, après votre départ.

Ils firent deux pas en arrière et lui tournèrent le dos en faisant semblant d’en discuter.

– T’es un génie ! chuchota Bree. Quelles probabilités y avait-il pour qu’on croise quelqu’un qui nous conduise à un passage secret dans le château ?

– Ouais, tu parles d’une chance !

Conner souriait. Il savait au fond de lui qu’ils le devaient au peu de magie féerique en lui, même s’il ne l’admettrait jamais ouvertement.

Ils firent un effort pour masquer l’enthousiasme sur leurs visages et revinrent à Emmerich.

– Très bien, si tu promets de ne jamais en parler à personne, nous te laisserons nous conduire au château, conclut Conner.

Le garçon se mit à sautiller partout. C’était le truc le plus excitant qui lui était jamais arrivé dans sa brève existence.

– Je savais que vous étiez spéciaux. J’ai vu assez de films pour reconnaître un agent secret quand j’en croise un ! Quand voulez-vous y aller ?

– À la nuit tombée, dit Bree. Pour que personne ne nous voie.

– Super ! Je peux vous rejoindre au pont de Marie après dîner, dans une heure ou deux. Ma mère me tuerait si je ratais le dîner, même si c’est pour vous aider à sauver le monde.

– Très bien, dit Conner. Où se trouve le pont de Marie ?

– Au bout du chemin. C’est indiqué par des panneaux, vous ne pourrez pas le rater. C’est là qu’il y a la plus belle vue sur le château.

– Fantastique, on se retrouve là-bas, répondit Bree.

Emmerich bondissait, les joues presque rougeoyantes.

– J’ai hâte ! dit-il, mais soudain il se figea complètement, comme s’il venait de se souvenir de quelque chose. Si je pars après dîner, je ferais mieux de ranger ma chambre avant que maman ne rentre à la maison !

Il se précipita et grimpa les marches de son habitation. Conner et Bree, soulagés, poussèrent un soupir.

– Jusqu’à présent, on a semé notre proviseure, enlevé une mamie, menti à un réceptionniste et fait croire à un petit Allemand innocent qu’on était des agents secrets, dit Bree. Ça ne fait pas de nous des mauvaises personnes ?

– Nan ! répondit Conner en secouant la tête. Parfois, il faut emprunter la voie du mal pour faire le bien. Maintenant, allons à ce pont. Je suis impatient de voir le château.

Ils retournèrent au village et suivirent la route du château. De nombreux panneaux indiquaient différentes choses à voir sur les collines, mais ils suivirent les flèches marquées Marienbrücke (« pont de Marie »).

C’était un pont très long et très étroit en bois avec des rambardes de fer, qui reliait deux collines. De nombreux touristes s’y aventuraient pour prendre des photos des montagnes et de la forêt alentour. Conner et Bree ressentirent un léger vertige durant leurs premiers pas dessus… ils ne s’attendaient pas à voir une cascade et un torrent plusieurs centaines de mètres en contrebas.

Au milieu du pont, ils levèrent les yeux et découvrirent pour la première fois le château de Neuschwanstein dans son entier.

– Oh ! mon Dieu ! s’exclama Bree en portant une main à sa bouche.

– Je… je… j-j-j’arrive pas à réaliser ce que je vois, balbutia Conner.

On comprenait facilement que ce château soit considéré comme une des merveilles d’Europe. C’était un immense édifice blanc avec des milliers de fenêtres, des dizaines de hautes tours aux toits pointus couleur de nuit. Il se dressait sur un socle de pierre cerné par des arbres au sommet d’une colline et semblait pousser à flanc de montagne.

Conner avait vu de nombreuses constructions monumentales au Pays des contes, mais jamais dans son monde. Le château de Neuschwanstein avait été bâti pierre par pierre par la main de l’homme, sans aucune aide de la magie.

– J’ai envie de dire que c’est extraordinaire, mais ce serait trop banal.

– Tu as raison, les mots ne suffiraient pas. C’est drôle de penser que nous sommes les seuls à savoir qu’il y a un passage vers le monde des contes de fées à l’intérieur… ça paraît pourtant évident.

Conner était entièrement d’accord. Les montagnes d’un vert éclatant, les lacs clairs qui reflétaient les épais nuages gris, et les petits villages à l’horizon donnaient une impression de paysage venu d’ailleurs. Comme si un fragment du monde des contes de fées avait pénétré dans l’autre monde, la Bavière.

Les quelques heures qu’ils durent attendre Emmerich passèrent très vite, grâce au panorama. La nuit tomba sur la campagne allemande, et les touristes disparurent progressivement jusqu’à ce que Conner et Bree soient les derniers sur le pont. Ils distinguèrent une petite lumière entre les arbres, et très vite Emmerich fit son apparition, marchant vers eux, une lampe-torche à la main.

– Guten Abend, dit-il. Vous êtes prêts à aller explorer le château ?

Il les conduisit le long d’un chemin en zigzag qui descendait la colline jusqu’à un point d’observation près de la cascade. Ils enjambèrent la rambarde et suivirent le torrent jusqu’au pied de la montée vers le château.

– Attention à ne pas mouiller vos chaussures.

Plus ils progressaient, plus le torrent s’élargissait, comme une baignoire débordante.

Le pont, le château et les montagnes disparurent derrière le bois dense qui cernait le pied de la colline. Sur le côté, camouflée par une couche de terre et de pierres, se trouvait une porte ronde. Emmerich chercha la poignée en acier puis ouvrit grande la porte.

– Par ici !

Conner et Bree s’engouffrèrent dans le passage derrière lui, dans un long tunnel de pierre. Le chemin tournait et tournait encore pendant des kilomètres sous le château. Sans la lampe-torche d’Emmerich, l’obscurité aurait été totale. Ils finirent par arriver au bout du tunnel et le garçon poussa une nouvelle porte circulaire qui menait à la petite arrière-boutique d’un magasin de souvenirs.

– Autrefois, c’étaient les appartements des serviteurs. Restez près de moi, je dois juste faire le code avant que l’alarme ne se déclenche.

Ils traversèrent le magasin et arrivèrent dans le hall dédié à l’histoire de la construction et de l’architecture du château. Une grande réplique de l’édifice trônait au milieu, et les murs étaient couverts d’images retraçant la construction et des illustrations des premières ébauches.

Emmerich trouva un clavier derrière une des images et tapa un code à rallonge. Quand il eut fini, une lumière verte se mit à clignoter.

– Neuschwanstein est à nous !

– Très bien, Emmerich, fais-nous visiter, dit Conner. On a envie de tout voir.

Le garçon les conduisit vers un escalier en colimaçon, d’où se révélait déjà la splendeur du château. Les murs entourant les marches étaient tapissés de papier peint à motifs de dragons et de symboles inconnus.

– Cet endroit me fout les jetons.

– À moi aussi, répondit Bree. J’adore !

– Beaucoup de gens pensent qu’il est hanté, expliqua Emmerich. De nombreux visiteurs prétendent avoir vu des fantômes passer devant les fenêtres la nuit, ou avoir entendu des bruits à l’intérieur alors que le château était désert.

Conner ravala sa salive tandis que Bree sourit. En haut de l’escalier, ils passèrent devant la statue d’un dragon qui, tel un chien géant, gardait le couloir.

– Je vais d’abord vous montrer la salle du trône.

Emmerich les guida le long du couloir.

Chaque centimètre était décoré de papier peint à motifs floraux, géométriques ou à damiers. Des colonnes à ornements animaux soutenaient les fenêtres à entourages dorés. Les couleurs avaient dû se ternir au fil des ans, mais le château restait spectaculaire, même un siècle plus tard.

Emmerich les escorta vers une porte ouverte dans la salle du trône. Le plafond formait un dôme immense duquel pendait un lustre gigantesque chargé de centaines de bougies. Les murs étaient ornés de magnifiques tableaux de personnages mythologiques ou religieux. Toutes les espèces du royaume animal figuraient sur le sol en mosaïque représentant le cycle de la vie.

Des arches et piliers colorés entouraient la salle du trône. Des mezzanines faisaient le tour de la pièce, face à une plateforme surélevée sous une grande fresque de Jésus-Christ. La plateforme était l’endroit idéal pour un trône, mais elle était vide.

– Donc si nous sommes dans la salle du trône, où est-il, ce trône ? demanda Bree.

– Il n’y en a jamais eu, répondit Emmerich. Le roi Louis II s’était fait fabriquer un trône extravagant pour aller dans cette pièce, mais a été déclaré fou avant la fin de sa fabrication.

– Alors, le roi n’a jamais pu s’asseoir sur son trône ? dit Conner. C’est dur.

– Une grande partie du château resta inachevée. Louis a dépensé tout l’argent de la Bavière pour se faire construire des maisons somptueuses, et une fois les caisses vides, il s’est mis à emprunter aux autres pays.

– Je vois d’où il tient sa mauvaise réputation, fit Bree.

Depuis qu’ils s’étaient introduits dans le château, Conner inspectait chaque centimètre carré, cherchant tout ce qui pouvait mener au passage, mais il ne trouva rien d’intéressant dans la salle du trône.

– Vous pensez que cette pièce conviendrait pour cacher une arme ? murmura Emmerich, bien qu’ils fussent seuls.

– Non, pas ici, répondit Conner. Continuons de chercher.

– Je vais vous montrer la chambre du roi Louis.

Ils suivirent Emmerich dans le couloir et passèrent deux lourdes portes en bois. La chambre du roi était aménagée du sol au plafond de remarquables ouvrages de menuiserie. Vasques, bureaux, lits à baldaquins, tout était sculpté à l’effigie des armoiries des fidèles et de la noblesse, et aux emblèmes des champs. Une fresque de Tristan et Iseult, une des histoires préférées du roi, couvrait les intervalles entre les boiseries.

Puis ils jetèrent un coup d’œil rapide à une petite cavité artificielle coincée entre deux pièces, comme si le roi s’était aménagé une minigrotte dans un placard. Mais même cette petite cache ne convenait pas totalement à Conner.

– Vous voyez un emplacement qui vous plaise ?

Bree restait ébahie. Elle n’avait pas idée de ce qu’ils devaient trouver, et Conner n’était pas en mesure de le lui expliquer… Pour reconnaître un passage magique, il fallait le ressentir.

– Pas encore, dit-il. Je le saurai quand je le verrai.

– Alors, je vais vous conduire dans la salle des Chanteurs ! Il y a plein de choses, là-bas !

Ils retournèrent dans l’escalier en colimaçon et montèrent au quatrième étage du château. En entrant dans la salle des Chanteurs, ils entendirent résonner le bruit de leurs pas. Cette salle était sans conteste la plus grande de l’édifice.

Elle offrait tant de splendeurs qu’il fallut un moment à Conner et Bree pour en distinguer toutes les œuvres. On aurait dit une seule œuvre d’art immense, composée de tableaux, de statues, de bustes, de gravures, d’inscriptions et de symboles représentant les mythes et légendes préférés du roi Louis : des chevaliers en armures étincelantes, des demoiselles en détresse, des mariages royaux et les châtiments de criminels. Des candélabres marquaient les contours de la pièce tandis que des lustres imposants pendaient de toute la hauteur du plafond.

Bree observa le portrait d’une femme.

– Personne n’a remarqué que toutes les femmes des portraits anciens ont l’air d’avoir été forcées ?

– Cette salle est encore utilisée aujourd’hui, dit Emmerich. On y installe des chaises et des orchestres pour des concerts et des représentations. Ce serait un lieu approprié pour votre flûte de Pan.

L’idée parla à Conner. Emmerich avait raison, cela paraîtrait normal que la flûte de Pan soit associée à cet endroit. Si Conner avait construit le château, il aurait certainement prévu que l’instrument donne accès à un passage dans une pièce liée à la musique. Le passage devait être dans la salle des Chanteurs, il le sentait.

Au fond se dressait une plateforme haute de quatre marches, à l’avant de laquelle quatre piliers de marbre écarlate soutenaient trois arches colorées. Derrière, sur le mur, se trouvait un immense tableau, une forêt majestueuse avec des arbres, des fleurs, des écureuils, des biches et des rochers.

Conner ne put détacher ses yeux de cette partie de la salle. Le tableau lui paraissait familier, comme s’il l’avait déjà vu avec sa sœur. Il avait un côté attirant et accueillant qu’il n’aurait pu décrire par des mots.

– Ce tableau représente quoi ? demanda-t-il.

– C’est un jardin magique, expliqua Emmerich. Mais je ne sais pas d’où il vient.

Conner sourit.

– Moi, je sais. Je crois que j’ai trouvé ce qu’il nous faut.

Bree et Emmerich le rejoignirent au fond de la salle. Ils se mirent à côté de lui et tous trois scrutèrent le tableau derrière les piliers.

– Vous voulez cacher l’arme ici ?

Conner décida de dire enfin la vérité à leur jeune guide.

– Emmerich, ce n’est pas vraiment une arme. Et nous ne sommes pas vraiment des agents secrets.

Emmerich lança un regard triste à terre.

– Je sais. Mais je me disais que ce serait drôle de faire semblant avec vous. Je n’ai pas beaucoup l’occasion de m’amuser avec les autres. Tous ceux qui viennent à Hohenschwangau ne restent qu’une journée, puis s’en vont, toujours.

Entendre ça brisa le cœur de Conner et Bree. C’était la deuxième personne rencontrée pendant leur voyage qui se laissait manipuler pour contrer sa solitude. Bree se pencha pour le regarder droit dans les yeux.

– Ne t’inquiète pas, Emmerich. On doit tester quelque chose maintenant, et si ça marche, ce sera encore plus cool que des agents secrets.

Le petit garçon parut intrigué. Bree fit un signe de tête à Conner, qui sortit la flûte de Pan de la poche de sa veste. Il relut les notes marquées dessus et vérifia quel cylindre correspondait à la mélodie.

– Le cylindre du milieu doit correspondre au do central, dit Bree. Du moins, c’est comme ça pour le piano. Ma mère m’a fait prendre des leçons quand j’étais plus jeune.

– C’est parti, fit Conner.

Il joua les quatre premières notes à la flûte, marquant un temps d’arrêt avant les quatre dernières. Les sons s’élevaient, doux et purs dans le château vide.

Les notes résonnèrent dans le hall comme tous les bruits qu’ils avaient faits… sauf que les notes ne s’arrêtaient plus. Le bruit ne fit que croître encore et encore, et tout le hall se mit à vibrer. Les lustres au-dessus de leurs têtes se balancèrent et le sol se mit à trembler.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? hurla Emmerich, qui se boucha les oreilles, terrifié.

Soudain, un éclat de lumière brilla entre les deux piliers au milieu de la plateforme. La lumière s’intensifia et se mit à tourner ; plus vite elle tournait, plus elle brillait. Rapidement, tout le fond de la pièce fut baigné de lumière.

– Oh non ! s’exclama Conner, dont le regard croisa celui de Bree. Ça marche ! On peut y arriver de notre côté. Cela veut dire que le passage a bel et bien été rouvert, et que les soldats français vont…

Tout à coup, ils furent tous trois tirés vers l’avant. La lumière forma subitement un violent vortex qui les attira à l’intérieur.

– Courez ! hurla Conner.

Ils coururent vers l’autre bout de la pièce, mais le vortex était trop puissant. Emmerich s’agrippa à Bree, Bree s’agrippa à Conner et Conner s’agrippa à un des candélabres fixés au mur. Ils ondulèrent dans les airs, mais le vortex s’intensifia encore. Emmerich lâcha la main de Bree, Bree, celle de Conner, et celle de Conner finit par glisser du candélabre.

Tous trois fusèrent dans l’air et dans le cercle de lumière. Conner, Bree et Emmerich plongèrent dans le vortex et disparurent du château de Neuschwanstein.
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CHAPITRE 13
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LA REINE DÉLOGÉE


Les semaines qui suivirent le bal d’investiture féerique apportèrent leur lot de joies à Alex. Elle assista tous les jours aux réunions du Conseil des fées, galopa quotidiennement sur Cornelius à travers les royaumes pour rencontrer ceux qui avaient besoin de l’aide d’une fée, et passa chaque soir en longues balades avec Rook dans les bois. Elle n’arrivait pas à savoir quel moment de la journée elle préférait, hormis les jours qui se terminaient par un baiser d’au revoir : la balade était alors sans conteste son moment favori.

Après des semaines à stresser au sujet du bal et à s’inquiéter pour Rook, Alex était ravie de pouvoir enfin se détendre. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas été heureuse qu’elle en avait presque oublié ce que ça faisait. Elle avait été tellement occupée qu’elle n’avait même pas demandé à Conner comment s’était passé son séjour en Allemagne.

Cependant, tout en profitant de ces jours d’insouciance, elle avait le sentiment que cela n’allait pas durer. Ainsi, un après-midi, elle reçut une lettre de Rouge.


Très chère Alex,

Félicitations pour ton diplôme de l’École des fées, enfin le truc que tu as fait récemment, je suis très fière de toi ! Je suis sûre que tu feras un super nouveau membre de la Ligue des fées, enfin le truc dont tu fais désormais partie.

Je t’écris parce que j’ai besoin d’un service. Cette infâme Micheline a encore frappé ! Elle a convaincu la Chambre du progrès d’organiser un débat entre elle et moi avant les élections demain après-midi. C’est pas le truc le plus barbare qui soit, franchement ? Dans quel genre de royaume on veut que le chef se défende contre une série d’attaques personnelles ignobles ? Est-ce que les mots « noblesse » et « grâce » n’ont plus de sens aujourd’hui ?

Bref, je me disais, si tu n’es pas trop occupée avec ta Cour féerique, que tu pourrais venir me soutenir au débat ? Montrer publiquement une fée dans mon camp ferait beaucoup de bien à mon image, et quand les résultats de l’élection arriveront demain soir et que la Mère Michel perdra, tu pourras la changer en citrouille, que l’on éclatera à tour de rôle avec un marteau.

Très chaleureusement,

Sa Majesté la reine Petit Chaperon rouge, du Royaume du Petit Chaperon rouge.

P.-S. : Charlie te fait coucou. Il me guide dans ces histoires de campagne débile. J’ai convaincu la Chambre du progrès de le laisser modérer le débat. Il espère t’y voir, lui aussi !


 

La lettre avait été livrée en main propre par un messager de Rouge, visiblement très fatigué de son voyage nocturne.

– Veuillez informer la reine Rouge que je serai là, soupira Alex.

Plus tard dans la soirée, elle parla à Rook de la lettre tandis qu’ils se promenaient.

– Tu vas lui raconter ce qu’on a vu dans la grange de la Mère Michel ?

– Non, je ne crois pas. Je ne peux pas reprocher à la Mère Michel de ne pas avoir les intentions les plus nobles, pas plus que Rouge non plus.

– Et cela veut dire que je ne te verrai pas pour notre balade demain ? demanda Rook avec un air de chien battu.

– Probablement pas. Mais je serai rentrée le lendemain !

– Pas de problème, mon père et moi devons arracher des mauvaises herbes demain, et cela prend souvent la journée.

Rook laissa échapper un rire pathétique.

– Qu’est-ce qui te fait rire ?

– Rien, je comparais nos journées dans ma tête. Tu vas participer à une élection qui déterminera l’avenir d’un royaume, et moi, je vais arracher des mauvaises herbes.

– On a tous un rôle, s’amusa Alex. Mais si cela peut te consoler, les problèmes de Rouge sont comme les mauvaises herbes. Tu auras beau les arracher, ils reviendront toujours.

Cet après-midi-là, Alex chevaucha Cornelius jusqu’au Royaume du Petit Chaperon rouge et arriva en ville juste à temps pour le début du débat. De loin, on avait l’impression que tout le royaume avait été repeint en rouge, mais quand Alex s’approcha, elle réalisa que ce n’était pas de la peinture : tous les magasins, les maisons, les arbres étaient recouverts des affiches de campagne de Rouge.

La plupart disaient VOTEZ POUR LA REINE ROUGE et arboraient son portrait. D’autres, plus entraînants, proposaient DU PAIN DANS LA BOUCHE, TOUJOURS GRÂCE À ROUGE ou UN ROYAUME AUSSI GÉNIAL DOIT ÊTRE BIEN GÉRÉ, VOTEZ POUR LA REINE ROUGE. D’autres s’en prenaient directement à la Mère Michel : RESTEZ FIDÈLES, NE VOTEZ PAS POUR LA MÈRE MICHEL » ou, plus insidieux, LA MÈRE MICHEL FERAIT MIEUX DE S’OCCUPER DE SON CHAT.

Alex essaya de trouver des affiches en faveur de la Mère Michel, en vain. De toute évidence, elle ne menait pas une campagne aussi agressive, ou alors on avait recouvert toutes ses affiches par celles de Rouge.

Dans le parc au centre du royaume se succédaient les isoloirs. Deux podiums avaient été installés sur le perron de la Chambre du progrès, où une grande partie du royaume s’était réunie. Les représentants étaient assis au bas des marches, avec un privilège de premier rang.

Alex laissa Cornelius vaquer dans le parc et alla retrouver Grenouille sur le perron. Il faisait les cent pas, un tas de fiches en main.

– Est-ce qu’elle est prête ? demanda Alex.

– Aussi prête que possible. Je l’ai préparée toute la semaine.

– Je suis sûre que tu es un prof exceptionnel, dit Alex en posant une main sur son épaule.

– J’aime sincèrement Rouge, et je crois qu’elle est, à sa façon, une excellente reine. Elle a une assurance contagieuse, c’est un atout pour le royaume. Faire en sorte que les autres le voient, c’est une autre paire de manches.

La reine Rouge et la Mère Michel apparurent à la Chambre du progrès et furent accueillies par de chaleureux applaudissements tandis qu’elles descendaient les marches vers leurs podiums respectifs. Rouge marcha un peu plus vite que la Mère Michel et lui passa devant : les applaudissements ne seraient que pour elle.

Alex s’assit parmi les représentants et Grenouille s’adressa à la foule.

– Bonjour, chers Rougiens, et bienvenue au premier débat électoral de l’histoire du Royaume du Petit Chaperon rouge. Nos candidates auront chacune la possibilité d’expliquer pourquoi elles méritent votre voix, puis nous conclurons le débat par les questions soumises par les citoyens de tout le royaume. Commençons !

Grenouille prit place sur les marches du bas, en dessous des podiums, et ouvrit le débat. La reine Rouge fut la première à essayer de convaincre le royaume de voter pour elle.

– Chers Rougiens… Quelle jolie sonorité, n’est-ce pas ? Comment vous appellera-t-on si la Mère Michel monte sur le trône… les Miches ? Je suis sûre que cela vous déplairait autant qu’à moi. Ceci étant dit, je sais que mon adversaire va passer les prochaines minutes à vous dire qu’elle vous comprend, et qu’elle est comme vous, et bla-bla-bla… et vous savez quoi ? Elle a raison !

Les citoyens furent choqués que Rouge opte pour cette approche. Alex aussi craignait d’entendre la suite.

– La Mère Michel est exactement comme vous. Et moi, je suis on ne peut plus différente de vous. Mais c’est ce que vous aimez chez votre reine ! Vous voulez une reine qui vous représente, pas quelqu’un comme vous. C’est pour cela que vous m’avez élue reine quand j’étais petite fille, car en tant que jeune victime innocente, je vous symbolisais. Et maintenant que notre royaume est devenu une nation prospère, c’est cette réussite que je symbolise. Lorsque les autres royaumes pensent au Royaume du Petit Chaperon rouge, voulez-vous qu’ils aient l’image d’un chef qui se balade avec un bâton et qui fait sans doute elle-même sa popote et son ménage ? Non ! Vous voulez qu’on songe à une reine ravissante, riche et intrépide, parce que le Royaume du Petit Chaperon rouge est ainsi ! Merci.

Rouge termina son discours et prit la pose, les mains en l’air. Ses sujets savaient bien depuis le temps que c’était le signal pour applaudir.

La Mère Michel se racla la gorge ; à son tour de convaincre les citoyens de voter pour elle.

– La raison pour laquelle je n’ai pas mis d’affiches de campagne est la même que celle qui m’évitera de faire un long discours : c’est une perte de temps ! Peut-être que la reine Rouge aime gâcher votre temps et votre argent, mais pas moi.

Un murmure se propagea. Rouge fut choquée par la réponse. Elle scruta la foule, s’attendant que quelqu’un dise que la Mère Michel violait les règles. Cette dernière restait imperturbable. Rien à voir avec la femme perdue qu’Alex avait vue dans la grange quelques semaines auparavant. Rouge lutta pour récupérer le soutien de l’assemblée.

– Si je peux me permettre de rappeler à tout le monde que quand j’étais plus jeune, à la merci d’effroyables attaques de bêtes sauvages, la Grand-Dame ici présente était incapable de garder un œil sur son chat ! Ledit animal a eu tellement pitié d’elle qu’il est revenu tout seul, la queue battante, pour qu’elle ne culpabilise pas. Et aujourd’hui, ce genre de femme veut devenir reine ?

Les spectateurs se mirent à huer et brailler après la riposte de Rouge ; le débat devenait intéressant. Grenouille se tapa le front. Alex comprit qu’il s’était donné du mal pour lui apprendre à contenir ce genre d’élans.

– Pour information à l’adresse de la reine, j’ai perdu une fois mon chat, et cette expérience traumatisante m’a endurcie et m’a permis de faire des fermes familiales les plus productives du royaume. Nous sommes aujourd’hui les premiers exportateurs de laine au monde, et grâce au système de comptage infaillible que j’ai inventé, ma ferme n’a jamais égaré un seul animal.

Rouge accueillit cette réponse en levant les yeux au ciel avec exagération.

– Eh bien, si les expériences traumatisantes permettent de grandir, je suis surprise de passer encore par les portes de mon propre château. J’ai été dans le ventre du Grand Méchant Loup… dedans ! Ça doit sûrement valoir un peu plus que d’être tête en l’air…

– Vous étiez dans cette forêt avec votre cape rouge vif, un panier rempli de gâteaux à la main, rétorqua la Mère Michel. Vous cherchiez à vous faire attaquer par le loup, puis on vous a élue reine. Si un poisson sautait à bord d’un bateau avec un hameçon dans la bouche, est-ce qu’il serait élu roi ?

Quelques personnes dans la foule se mirent à grogner, se sentant insultées. Rouge usa le filon jusqu’à la corde.

– Seriez-vous en train de dire que les Rougiens ici présents ont commis une erreur en m’élisant reine ?

La Mère Michel scruta la foule dont le ressentiment s’intensifiait à chaque seconde. À elle de lutter pour récupérer leur soutien.

– Ce que j’essaie de dire, c’est que la reine Rouge a peut-être été un symbole à une époque, mais que maintenant, les Grands Méchants Loups ne sont plus. Les temps ont changé, et l’heure est venue aussi de changer de chef pour ce royaume. Si le royaume a eu besoin d’un symbole, il lui faut aujourd’hui un dirigeant digne de ce nom.

Un brouhaha s’installa. Les citoyens commençaient à voir la Mère Michel différemment, pas comme une personne suffisamment courageuse pour défier la reine, mais comme un vrai leader.

– Posons à présent certaines questions, proposa Grenouille. Nous commencerons par la reine Rouge, puis nous passerons à la Mère Michel. Première question : « Comment comptez-vous venir en aide aux paysans dont les champs ont gelé cet hiver ? »

Rouge bomba le torse comme si elle connaissait parfaitement la réponse.

– Non seulement j’offrirai des manteaux aux paysans, mais j’offrirai aussi des manteaux pour leurs champs, dit-elle gaiement.

Toute l’assemblée plissa les yeux… parlait-elle sérieusement ?

– Moi, je donnerais aux paysans du paillis pour mieux protéger leurs champs contre le froid ainsi que des tonneaux d’eau chaude pour éviter le gel, répondit la Mère Michel.

Les citoyens s’adressèrent des signes de tête, sa réponse leur convenait davantage. Grenouille passa à la question suivante.

– Cette fois, la Mère Michel répondra la première : « Comment ferez-vous de l’école un lieu essentiel d’émancipation pour les enfants du royaume ? »

La Mère Michel prit un instant pour répondre.

– L’école permet d’apprendre des choses, mais elle a ses limites. J’inviterai les enfants dans mes fermes ou leur ferai visiter les boutiques de la ville pour qu’ils fassent l’expérience de différents lieux de travail, avant de choisir un domaine qui les intéresse. Cela permettra aussi à nos pauvres enseignants surchargés de souffler un peu.

Sa réponse recueillit des applaudissements prudents de la part des professeurs. Rouge réfléchit à son tour avant de parler.

– À vrai dire, j’aime bien sa réponse, dit-elle sans sourciller. Oui, je ferai ça, moi aussi.

Alex soupira. Elle sentait que les choses allaient mal se terminer pour son amie.

– Question suivante, dit Grenouille en changeant de fiche. À la reine Rouge de répondre la première : « Quelle est votre position en matière de sécurité intérieure ? »

Rouge porta l’index à sa bouche tandis qu’elle réfléchissait. Alex croisa les doigts, dans l’espoir qu’elle livre une réponse qui plaise aux citoyens.

– J’aime bien ! se contenta de dire Rouge, avec un grand sourire.

Alex se couvrit les yeux ; c’était comme assister à un accident de la route. Quelques personnes se permirent même de se moquer de Rouge. La Mère Michel prit à son tour le temps de répondre, laissant Rouge s’enfoncer.

– Je crois que la clé de la sécurité intérieure, c’est une armée forte. Aucun royaume n’a jamais échoué à cause d’une armée trop puissante.

Les Rougiens lancèrent des applaudissements bienveillants.

– Mère Michel, Mère Michel, Mère Michel ! entonna la foule. Mère Michel ! Mère Michel !

Rouge, attristée, regarda ses sujets. Elle ne comprenait pas où elle s’était trompée. Grenouille s’empressa de conclure le débat avant que les choses ne dégénèrent pour elle.

– Nous souhaitons vous remercier d’être tous venus assister à ce débat. Merci de procéder au vote dans les nombreux isoloirs du parc.

Tandis que les citoyens élisaient leur reine, Alex et Grenouille tinrent compagnie à Rouge à la bibliothèque de son château. Ils étaient tous les trois sur les nerfs dans l’attente des résultats. Alex et Grenouille restèrent assis dans les grands fauteuils confortables face à la cheminée alors que Rouge fit les cent pas pendant des heures. Craudius l’observait avec des yeux tristes d’un coin de la pièce, donnant l’impression de vouloir faire quelque chose pour elle.

– La Mère Michel me casse les pattes ! hurla Rouge, assez fort pour que tout le château l’entende. Elle ne vaudrait jamais la moitié de la reine que je suis. Est-ce que si une meute de loups l’avait pourchassée, elle, elle serait encore là pour en parler ? Non ! Est-ce qu’elle aurait embarqué sur un vaisseau volant pour naviguer aux quatre coins du monde et le sauver ? Non ! Est-ce qu’elle aurait abattu un haricot géant pour sauver ses sujets, qu’ils ne soient pas dévorés par un chat géant mangeur d’hommes ? Non ! Est-ce qu’elle aurait refusé de céder son royaume à l’Enchanteresse ? Non ! Est-ce que personne, à part moi, ne se souvient de ce que j’ai accompli pour ce pays ?

– Peut-être que les citoyens s’en souviennent, chérie, répondit Grenouille. Tu dois être patiente en attendant les résultats. Ne t’avoue pas vaincue.

– Ton peuple a peut-être plus foi en toi que toi en lui, renchérit Alex. Il faut que tu croies en tes sujets autant qu’eux croient en toi.

Rouge se sentit un peu mieux et la longueur de ses pas diminua. On frappa à la porte et le troisième Petit Cochon entra. Grenouille et Alex se mirent debout et Rouge se figea sur place.

– Bonsoir, Votre Majesté.

– Est-ce que le dépouillement est terminé ? demanda Grenouille.

– Oui.

Il y eut soudain un malaise et Rouge ne put s’empêcher de ricaner.

– Bien, dit-elle en cherchant à minimiser l’importance de l’événement. Est-ce qu’on peut mettre toute cette histoire d’élection derrière nous, alors ? Dire à la Mère Michel que je reste ?

Le troisième Petit Cochon hésita ; Alex et Grenouille comprirent que ce n’était pas bon signe. Rouge allait entendre la pire nouvelle de sa vie.

– À vrai dire, la Mère Michel est la nouvelle reine élue.

Rouge s’effondra sur le siège le plus proche et se pressa la poitrine ; son cœur venait de se briser en mille morceaux.

– Je suis désolée, dit-elle en essayant de retenir ses larmes. Pouvez-vous répéter ?

– La Mère Michel est la nouvelle reine élue, madame.

Grenouille s’assit à côté de Rouge et lui serra le bras. Alex posa une main sur l’épaule de son amie. Craudius s’avança et se posta à ses pieds. Elle avait beau l’avoir entendu deux fois, Rouge n’arrivait toujours pas à comprendre.

– C’est impossible. C’est mon royaume. Il porte mon nom.

– À vrai dire, madame, le royaume va être rebaptisé, répondit le cochon, désolé.

Comme si elle n’avait pas eu suffisamment de mauvaises nouvelles pour la journée.

– Comment ? demanda Alex.

– La « République de la Mère Michel ».

Rouge poussa un nouveau rire forcé.

– Tu parles d’un nom ridicule ! dit-elle, cherchant une explication pour son bien.

– Quand, exactement, la Mère Michel sera-t-elle intronisée ? demanda Grenouille.

– Dans une semaine. Elle souhaite que la reine Petit Chaperon rouge ait déménagé toutes ses affaires du château d’ici là.

Même Rouge fut incapable de résister après ce coup de grâce. Elle éclata en sanglots et enfouit son visage dans l’épaule de Grenouille.

– Je vous laisse tranquilles, conclut le cochon avant de quitter la pièce.

Il était parfois difficile de supporter Rouge quand elle était heureuse, mais jamais Alex n’aurait cru souffrir à ce point en voyant son amie aussi malheureuse. Rouge pleura tout le reste de la soirée. Elle était brisée, et Alex craignait bien qu’elle ne s’en remette jamais.

– Mais c’est moi, la reine… répéta-t-elle en sanglotant. C’est moi, la reine… C’est moi, la reine…
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Sept jours, mille robes, huit cents paires de chaussures, cinq cents tableaux, vingt-huit statues et un loup plus tard, il n’y eut plus trace du Petit Chaperon rouge au château. Elle y passa ses derniers instants seule dans sa chambre vide, à fixer les murs nus de ce qui était autrefois chez elle. Elle déprimait tant qu’elle se contenta de porter une robe rouge toute simple et un pardessus assorti.

On frappa délicatement à la porte, et Grenouille fit son apparition.

– Tous les carrosses sont chargés, ma chérie. C’est l’heure de partir.

– Très bien.

Rouge se tapota les yeux avec un mouchoir. Puis elle se leva et quitta la pièce d’un air sinistre. Elle referma la porte derrière elle, pas celle de sa chambre, mais celle de sa vie de reine.

Grenouille lui offrit son bras et l’escorta dans le grand escalier et à travers le château. Tous les serviteurs se tinrent en rang le long des murs à son passage. Ils lui firent une dernière révérence respectueuse. Rouge et Grenouille arrivèrent dehors, où une parade de douze carrosses pleins à craquer des affaires de Rouge les attendait.

Les carrosses étaient en fait des carrioles de bois brut bien différentes des véhicules luxueux dans lesquelles elle avait l’habitude de voyager.

Grenouille et Craudius grimpèrent dans la première et attendirent Rouge. Elle leva les yeux vers le château, dont elle admira les tours et les fenêtres qu’elle avait dessinées elle-même. Elle repensa aux moments heureux et moins heureux qu’elle y avait vécus, et dit adieu à tout cela.

La parade de carrioles quitta le Royaume du Petit Chapeau rouge et roula vers le Royaume des fées, jusqu’au palais. Alex avait invité Rouge à rester quelques jours avec elle en attendant qu’elle décide de la prochaine étape de sa vie. Alex dut réduire par magie les bagages de Rouge pour pouvoir tout mettre à l’intérieur d’un petit placard ; autrement, le palais n’aurait jamais été assez grand pour tout contenir.

Alex l’emmena ensuite avec Grenouille et Craudius sur le grand balcon du palais des fées, dans l’espoir que la vue immanquable remonte le moral de son amie.

– Il faut croire que je prenais tout pour acquis, dit Rouge qui, les yeux fixés vers le sol, ne regardait pas le paysage. J’allais être reine aussi longtemps que le ciel serait bleu.

– Il faut bien que l’on prenne certaines choses pour acquises de temps en temps. Sinon, on passerait notre vie à craindre de tout perdre.

Craudius geignit par terre à leurs pieds ; le château lui manquait, à lui aussi. Grenouille n’avait pas prononcé un mot depuis leur arrivée et n’était plus lui-même. Comme s’il était en passe de tomber malade, mais n’en montrait encore aucun symptôme.

– ça ne va pas, Grenouille ? demanda Alex.

– Si, si. Je suis un peu étourdi, c’est tout. Le contrecoup de la semaine, je crois.

Il s’éloigna un peu en s’agrippant à la rambarde, mais Alex n’insista pas. Elle chercha un autre sujet pour détourner la conversation.

– Au moins, puisque tu es là, je vais pouvoir te présenter Rook, dit-elle à Rouge.

Rouge acquiesça, mais soudain sembla perdue.

– Pardon… qui ?

Alex soupira. Rouge avait subi un tel choc, elle ne pouvait pas lui en vouloir.

Soudain, Emerelda déboula sur le balcon et s’avança droit sur Alex.

– Il faut que tu viennes, dit-elle d’un ton péremptoire.

– Pourquoi, qu’est-ce qui se passe ?

– C’est ta grand-mère. Elle est malade.

Alex ne sut quoi répondre. De mémoire, sa grand-mère n’avait jamais été souffrante de sa vie. Est-ce que la Bonne Fée pouvait seulement tomber malade ?

Un genre de coassement survint sans prévenir à l’autre bout du balcon.

– Est-ce que cela aurait un rapport avec mon état présent ? demanda Grenouille.

Tous se tournèrent vers lui, et Rouge se mit à hurler. Sans rime ni raison, Grenouille avait repris sa forme amphibienne.
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CHAPITRE 14
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L’ARRIVÉE DE L’ARMÉE


Un monde de lumière tournoyait autour de Conner. Une lumière si vive qu’elle l’aveuglait presque. Il n’entendait plus le son de sa propre voix, seulement le souffle de l’air autour de lui. De temps à autre, il voyait Bree et Emmerich planer à côté de lui. Il tendait le bras, mais jamais assez loin pour les atteindre. Il savait qu’ils étaient dans un espace entre deux dimensions ; il avait déjà connu cette situation en voyageant dans le livre du Pays des contes avec sa sœur, deux ans auparavant. Seulement, le trajet lui parut bien plus long, cette fois.

Il vit alors un éclair et sentit résister quelque chose contre lui, comme s’il traversait une tenture. Une seconde de plus, et le voilà qui gisait étendu sur le dos, la vue trouble face à un ciel noir. Il resta ainsi un moment sans bouger, avant de récupérer toutes ses facultés.

Puis il y eut deux autres éclairs et il perçut des impacts sur le sol : Bree et Emmerich venaient d’atterrir près de lui. Il se redressa pour s’occuper de ses amis, aussi déboussolés que lui.

– Eh bien, le passage est assurément ouvert, dit Conner.

– C’est toujours aussi violent, d’arriver ici ? demanda Bree en s’asseyant à son tour.

– Non. Et je ne sais pas pourquoi c’est comme ça, cette fois.

Emmerich était tellement sonné qu’il parvenait à peine à parler.

– Je doute qu’on soit encore à Hohenschwangau, dit-il en balançant la tête de haut en bas.

Conner se releva et inspecta la forêt alentour. Des arbres très hauts pointaient leurs branches loin vers le ciel. Mais ils n’avaient plus de feuilles et paraissaient presque morts. À cause du brouillard, Conner ne voyait pas très loin.

Bree se leva elle aussi.

– Alors, c’est donc ça ?

– Oui, enfin une partie, répondit Conner. Mais je ne sais pas exactement où nous sommes.

Emmerich tenta de se mettre debout, mais échoua à chaque tentative. Conner et Bree le tirèrent vers l’arbre le plus proche et l’installèrent contre le tronc.

– L’un de vous peut me dire où je suis ? Et qu’est-ce qu’il s’est passé à Neuschwanstein ?

– Je t’avais bien dit que ce serait mille fois mieux que les trucs d’agent secret, plaisanta Bree.

– On est dans le monde des contes de fées, mon pote. On a ouvert un passage caché à l’intérieur du château.

Emmerich regarda alors la forêt avec des yeux ébahis.

– Le monde des contes de fées ? Avec Blanche-Neige, la Belle au bois dormant, Raiponce…

– Elles sont toutes là. Ma grand-mère et ma sœur vivent également ici. Le passage entre ce monde et le nôtre a été scellé pendant un temps, mais une amie à moi m’a demandé de vérifier s’il était rouvert… et le voilà !

Emmerich avait tant de questions, il ne savait pas par où commencer.

– Pourquoi est-ce que ton amie voulait vérifier ça ?

– Pour s’assurer que des méchants ne puissent pas passer.

Bree tourna la tête et observa la forêt autour d’eux.

– À ce propos, si nous, on a pu utiliser le passage pour arriver dans le monde des contes de fées, cela veut dire que les soldats français…

Soudain, de vives lumières apparurent tout autour d’eux. À chaque éclair, une masse extrêmement lourde apparaissait dans les airs, puis s’écrasait sur le sol. Bree cria en réalisant que c’étaient des êtres humains. Conner craignit que quelque chose ou quelqu’un ne leur tombe dessus, et chercha un endroit où se cacher.

– Vite ! Là-haut ! ordonna-t-il.

Bree et lui saisirent Emmerich et tous trois grimpèrent dans l’arbre à toute vitesse aussi haut que possible. De la cime, ils avaient une meilleure vue sur les événements. On aurait dit qu’un orage balayait la forêt ; il pleuvait des canons, des chariots, des chevaux ; des épées et mousquetons, et des soldats.

– C’est l’armée ! murmura Conner à ses amis. Ils sont là !

La pluie de soldats sembla ne jamais s’arrêter. De la cime, les trois amis virent des éclairs dans le brouillard à des kilomètres à la ronde. Les centaines d’hommes et de pièces d’équipement qui tombaient du ciel devinrent des milliers à mesure que l’orage s’amplifiait. De nombreux soldats manquèrent se faire écraser par les chariots, les canons et les chevaux qui tombèrent après eux.

Enfin, l’orage se dissipa et les chutes foudroyantes dans la forêt cessèrent, remplacées par les gémissements et les grognements de milliers d’hommes. Les soldats se tordaient par terre ; ils étaient cent fois plus déboussolés que Conner, Bree et Emmerich avant eux. La plupart se tenaient la tête de douleur ou vomissaient.

Tous portaient des bottes noires, des pantalons blancs et des vestes bleues. Une majorité d’entre eux portait de simples chapeaux, alors que les autres arboraient des accessoires colorés et des plumes indiquant leur rang. Ils restèrent par terre un long moment, sans même essayer de se relever.

Un homme apparut dans le brouillard au loin. Il était plus petit que la moyenne et portait un grand bicorne. Il scruta avec dégoût les soldats souffrants. Un parfum musqué emplit l’air à mesure qu’il se rapprocha de l’arbre dans lequel Conner, Bree et Emmerich s’étaient cachés. Si Conner et Bree ne l’avaient jamais vu auparavant, ils étaient certains qu’il s’agissait du général Jacques Marquis, contre lequel la Mère l’Oie les avait mis en garde.

Visiblement, le général avait l’estomac bien plus solide que ses soldats et ne fut pas affecté par son arrivée.

– Debout ! hurla-t-il aux hommes cloués au sol. Vous êtes la honte de la France !*

De nombreux soldats obéirent malgré tout aux ordres.

– Les vrais hommes continuent de marcher, dit le général aux soldats malades. Ce n’est rien, comparé à la bataille qui nous attend.

Un autre homme se distingua dans le brouillard. Très grand et très imposant de carrure, il portait un chapeau identique à celui du général, légèrement tourné sur le côté.

– Général Marquis, félicitations, nous sommes arrivés, dit le colonel Baton.

– Oui, colonel, je vois ça, aboya le général. Mais ne nous félicitons pas avant de savoir exactement où nous sommes.

Deux soldats accoururent à travers la forêt. Ils traînaient un troisième homme qui ne ressemblait en rien à un soldat.

– Général Marquis ! colonel Baton ! lança le capitaine de Lange. Nous avons trouvé quelqu’un !

– Cet homme marchait dans la forêt quand nous sommes arrivés ! ajouta le lieutenant Rembert.

Ils poussèrent le faible vieillard par terre, aux pieds du général Marquis. Terrifié, abasourdi, il regarda les soldats.

– Je vous ai vus tomber du ciel ! dit-il tout tremblant. Par quelle magie… ?

Le général n’avait pas de temps à perdre à ses questionnements.

– Dites-nous où nous sommes, et vous vivrez.

– Mais… mais… vous êtes au Royaume de l’Est, monsieur.

Le regard de Conner croisa celui de Bree ; c’était une information cruciale pour eux aussi.

– Et qu’y a-t-il alentour, en dehors de ces arbres ?

– À l’ouest se trouve la frontière du Royaume des fées, mais la prison Pinocchio est plus proche, juste à l’est.

Le général fit un pas, intrigué.

– Une prison, dites-vous ? Quel genre de criminels y sont incarcérés ?

– Les pires criminels de tous les royaumes réunis, répondit le vieillard, surpris que le général ne le sache pas.

Le visage de Marquis s’adoucit et la commissure de ses lèvres se releva en un sourire malsain.

– Messieurs, lança-t-il à l’attention des soldats, les dieux nous sourient ! Bientôt, nous tiendrons le monde des contes de fées dans le creux de nos mains ! Napoléon sera très fier !

Les soldats trouvèrent suffisamment d’énergie pour se réjouir.

– Vous êtes venus envahir ce monde ? Mais qui êtes-vous ? demanda le vieillard.

Le général se pencha et le regarda droit dans les yeux.

– Hélas, vous en savez déjà trop. Débarrassez-vous de lui.

– Non ! Pitié ! J’ai une famille !

Les supplications du vieillard ne servirent à rien. Le général n’avait pas une once de pitié. Le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert traînèrent à travers les bois embrumés le vieil homme dont les cris résonnèrent à travers la forêt. Une seconde plus tard, un coup de feu retentit et le silence revint.

Bree dut se couvrir la bouche pour s’empêcher de crier. Emmerich scruta les bois alentour comme s’il venait d’atterrir dans un cauchemar. Conner les regarda avec gravité ; ils devaient absolument rester calmes, sous peine d’être les prochains sur la liste.

– Colonel Baton, nous devons rassembler les troupes immédiatement, ordonna le général. La moitié restera dans les bois pour monter le campement, l’autre viendra avec nous à la prison. Nous attaquerons à l’aube.

– Qu’allons-nous faire à la prison, mon général ?

– Du recrutement.

Ils retournèrent alors dans la direction d’où ils étaient venus, disparaissant dans le brouillard. Les autres soldats récupérèrent leurs armes éparpillées, attelèrent les chevaux aux chariots et les suivirent dans les bois. Conner, Bree et Emmerich se retrouvèrent seuls.

– Ce pauvre homme, dit Emmerich, les yeux remplis de larmes. Je n’arrive pas à croire ce que lui a fait le général ! Moi qui pensais que je pourrais toujours aider quelqu’un dans le besoin, comme les superhéros dans les films ! J’avais tort.

Bree posa la main sur son épaule pour le réconforter.

Conner, lui, bloquait sur une chose qu’avait dite le général.

– Vous avez entendu ce qu’il a dit aux soldats ? « Napoléon sera très fier. »

Bree y songeait également.

– Ouais… Napoléon est mort depuis, genre, deux cents ans. Je crois qu’ils ne réalisent pas combien de temps ils sont restés coincés dans le passage.

– Alors, comment on peut savoir, nous, combien de temps on y est restés ? fit remarquer Emmerich.

Conner et Bree échangèrent un regard, sentant tous les deux des frissons dans le dos. Eux aussi étaient-ils restés plus longtemps qu’ils ne le croyaient ? Raison de plus pour retrouver quelqu’un qu’ils connaissaient, et vite.

Conner se sentait terriblement coupable d’exposer Bree et Emmerich à pareil danger. Il en avait les larmes aux yeux. Il devait les sortir du Pays des contes sans attendre.

– Je ne vais pas vous mentir, ces types me fichent les jetons, dit-il. On doit aller direct au palais des fées pour prévenir mes amis que l’armée est là. Une fois qu’on y sera, je vous promets que je trouverai un moyen de vous ramener dans l’autre monde.

Bree et Emmerich lui firent un signe de tête.

– Maintenant, suivez-moi. On doit aller vers l’ouest, au Royaume des fées… Vite !
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CHAPITRE 15
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DES RETROUVAILLES DOUCES-AMÈRES


Alex était au chevet de sa grand-mère et lui tenait la main. La Bonne Fée dormait paisiblement depuis qu’elle était entrée, semblant n’avoir aucune contrariété, mais Alex savait qu’elle excellait dans l’art de faire semblant. Quelque chose de grave se tramait, et sa petite-fille le sentait.

– Vous allez me dire ce qui ne va pas chez elle ? Ou vous allez rester plantées là et me laisser tout deviner par moi-même, comme d’habitude ?

Emerelda et la Mère l’Oie se tenaient de l’autre côté du lit en silence. Rouge et Grenouille étaient là aussi, au pied du lit. Ils auraient aimé pouvoir faire quelque chose pour réconforter leur amie. La semaine avait été éprouvante pour tout le monde.

– Ta grand-mère se sent très fatiguée depuis un moment, dit la Mère l’Oie. Elle m’a demandé de n’en parler à personne… mais aujourd’hui, elle ne s’est pas réveillée.

– Moi aussi, je le découvre aujourd’hui, Alex, ajouta Emerelda. Elle nous l’a à tous caché.

– Mais qu’est-ce que vous voulez dire par « fatiguée » ? s’énerva Alex. Est-ce qu’elle doit juste se reposer ? Est-ce que je peux lui donner quelque chose pour la réveiller ? Ou est-ce qu’elle… elle…

Alex ne pouvait se résoudre à le dire.

– Je crains qu’il n’y ait plus rien à faire, répondit la Mère l’Oie.

– Alors elle est mourante, finit par prononcer Alex. Si c’est ça, pourquoi vous ne le dites pas ?

Emerelda soupira, non pas contre Alex, mais contre elle-même.

– En effet, nous pensons que la Bonne Fée est mourante.

Des larmes coulèrent sur les joues d’Alex. Elle avait toujours su que sa grand-mère ne serait pas là éternellement, mais elle ne s’attendait pas à la perdre aussi tôt.

– Je suis vraiment désolée, dit Rouge.

– S’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire, n’hésite pas, insista Grenouille.

Alex ne dit rien. De toute évidence, ils ne pouvaient rien faire. La seule chose qui l’aurait réconfortée aurait été de voir sa grand-mère se réveiller.

– Je vis ici depuis moins d’un an, dit-elle en pleurs. Ma grand-mère est la seule famille que j’aie. Je ne comprends pas pourquoi…

La Mère l’Oie espérait soulager quelque peu la jeune fée en lui offrant quelques explications.

– Ta grand-mère vit depuis très longtemps, Alex. Elle a travaillé très dur pour faire du monde des contes de fées ce qu’il est devenu. Elle savait qu’elle ne vivrait pas éternellement et a passé les deux derniers siècles à chercher quelqu’un pour poursuivre son œuvre après sa disparition. Elle a pris de nombreuses apprenties sous son aile, et toutes ont échoué, sauf toi. Avec toi, elle a enfin trouvé quelqu’un qui poursuive son œuvre avec brio. Et sachant ça, elle autorise son âme à poursuivre sa route.

Ses explications ne firent qu’aggraver la situation.

– Vous voulez dire que c’est ma faute. Si je n’étais jamais venue vivre au Pays des contes et n’avais pas rejoint le Conseil des fées, elle chercherait encore un successeur, au lieu d’être allongée sur ce lit. Je suis en train de la tuer.

– Mon Dieu, non ! J’essaie de te dire que tu es en train de la sauver. Tu offres à ta grand-mère la liberté d’avancer, un droit que tous les êtres vivants méritent lorsque leur heure est arrivée.

Ce fut très dur à entendre pour Alex. Si elle avait su que chaque leçon et chaque épreuve passée l’avaient rapprochée un peu plus de la perte de sa grand-mère, Alex aurait tout abandonné en un claquement de doigts. Mais c’était bien la dernière chose que sa grand-mère aurait voulue.

– Combien de temps sera-t-elle encore parmi nous ? Est-ce qu’elle se réveillera avant de partir ?

– Difficile à dire, répondit Emerelda. Il y a toujours une chance. Elle pourrait tout aussi bien revenir à elle et vivre encore une centaine d’années. Tout dépend de la quantité de magie qu’il lui reste. Mais au vu des informations qu’elle a confiées à la Mère l’Oie, cela nous paraît peu probable.

– C’est pour ça que Charlie est redevenu grenouille, dit Alex, qui commençait à comprendre. Alors qu’elle est en train de mourir, sa magie meurt avec elle, et ses derniers sorts et enchantements vont finir par s’annuler.

– Exactement. Et notre rôle, c’est de nous assurer que tout le travail qu’elle a consacré à ce monde ne disparaisse pas totalement.

Alex caressa délicatement le visage de sa grand-mère. C’était une femme tellement extraordinaire ! Sa petite-fille se doutait qu’il lui restait encore de la magie quelque part.

– Grenouille, je serais on ne peut plus heureuse de te retransformer en homme, dit Alex. Il me faudra peut-être quelques essais, mais je crois que je peux y arriver.

Grenouille fut touché par son geste, surtout dans ces circonstances, mais sa réponse surprit tout le monde.

– Non, ce n’est pas la peine. Rouge, ma chérie, j’espère que tu comprendras, mais j’ai réfléchi et je veux rester une grenouille.

Elles furent toutes choquées, à commencer par Rouge.

– Quoi ? Comment peux-tu dire ça ?

– Parce que peu importe le nombre de fois que je deviens humain, je reviens toujours à la forme de grenouille. Je crois que l’univers essaie de me dire quelque chose. Et même si je ne le montre pas, chaque transformation m’épuise plus encore que la précédente. Devoir réapprendre à marcher, à manger, à vivre est un poids. Je préfère encore choisir une forme et m’y tenir, et la forme de grenouille me semble prédestinée.

Rouge fit de son mieux pour bien prendre la nouvelle, mais après la récente perte de son trône, elle ne put sauver les apparences.

– Pardonne-moi, dit-elle en contenant ses larmes. J’aimerais ne pas être déçue. Charlie, tu es resté à mon côté alors que je perdais mon royaume… je sais que je peux te soutenir pour une chose aussi triviale que celle-là… il va seulement me falloir du temps pour m’y habituer, je crois. Vraiment, excuse-moi. Je vais prendre l’air.

Rouge quitta les appartements de la Bonne Fée, mais quand elle fut sortie, ils l’entendirent éclater en sanglots. Alex reposa délicatement la main de sa grand-mère sur le lit et se leva.

– Moi aussi, je dois prendre l’air.

– Je viens marcher avec toi, dit la Mère l’Oie.

– Je vais rester avec la Bonne Fée, proposa Emerelda.

– Moi aussi, dit Grenouille, qui prit la place d’Alex.

Tandis qu’avec la Mère l’Oie elles longèrent les couloirs du palais des fées, Alex comprit que la nouvelle au sujet de sa grand-mère s’était propagée. Chaque fée qu’elle croisait la regardait d’un air lugubre, exprimant sa compassion et son respect.

– Ça va être tellement difficile à supporter sans mon frère. Je donnerais n’importe quoi pour qu’il soit là.

Les yeux de la Mère l’Oie regardèrent d’un bout à l’autre du couloir. Lorsqu’elles atteignirent une zone plus calme, elle tira rapidement Alex derrière une colonne.

– Alex, il faut que je te parle. C’est au sujet de ton frère.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Quand ta grand-mère m’a appris son état, j’ai immédiatement contacté Conner. Je ne lui ai pas dit qu’elle était malade, mais je l’ai envoyé… vérifier quelque chose pour moi.

– Vérifier quoi, exactement ?

– L’enchantement sur Grenouille n’est pas le seul symptôme de la disparition de la magie de ta grand-mère. Le sort qu’elle a jeté pour fermer le passage entre les deux mondes pourrait s’effacer à son tour. Et j’ai demandé à Conner de s’en assurer pour moi.

Alex se sentit prise dans un tourbillon. Était-ce enfin une bonne nouvelle au milieu de ce drame ? Après tout, si le passage se rouvrait, elle reverrait peut-être son frère.

– Quand le saura-t-on ?

– J’attends incessamment de ses nouvelles. La magie de ta grand-mère s’affaiblit, mais tant qu’il en reste un peu, impossible de dire quels sorts persisteront. Il faudra peut-être des semaines, des mois, voire des années avant de savoir ce qui concerne le passage.

Rouge déboula sans crier gare dans le couloir, mais s’arrêta net en voyant Alex et la Mère l’Oie discuter derrière la colonne.

– Qu’est-ce qu’il y a, Rouge ? demanda la Mère l’Oie. Tu es triste parce que Charlie est redevenu grenouille ? Ou alors Craudius a encore avalé un lutin ?

– J’étais sur le balcon à me lamenter quand j’ai vu quelque chose, répondit-elle avec un regard lumineux. Ce sont peut-être mes mésaventures qui me font halluciner, mais j’aurais pu jurer voir Conner courir en direction du palais !

La Mère l’Oie tourna brusquement la tête vers Alex.

– Ou alors le passage est rouvert, et on va le savoir dans quelques minutes. Au balcon !

Toutes trois coururent dans le hall et déboulèrent sur le grand balcon du palais des fées. Elles scrutèrent les jardins jusqu’à apercevoir le jeune homme qui courait vers elles.

– Conner ! s’écria Alex.

Voir son frère courir dans les jardins fut un vrai choc, comme si elle voyait un fantôme. Était-ce la réalité, ou est-ce que ses mésaventures de la journée la faisaient halluciner, elle aussi ?

– Alex ! cria Conner, suant, soufflant comme s’il avait couru pendant des heures. Il faut que je te dise quelque…

Soudain sa voix s’effaça, ses yeux devinrent tout blancs, et il s’étala sur le sol.

Sans perdre une seconde, Alex se précipita hors du palais pour rejoindre son frère. Elle s’agenouilla et prit la main de Conner. La Mère l’Oie et Rouge lui emboîtèrent le pas.

– Est-ce qu’il est mort ? demanda Rouge, qui se cachait derrière la Mère l’Oie.

– Conner, tu m’entends ? lança Alex à son frère inconscient. Tu m’entends ?

La Mère l’Oie ôta sa flasque de son chapeau et jeta le liquide à la figure du garçon.

– Aah ! Ça brûle ! hurla-t-il en s’essuyant le visage. Non mais ça va pas ?

– Désolée, mais ça marche presque à tous les coups.

Alex éclata en sanglots en constatant qu’il allait bien. Elle avait passé les derniers mois à se convaincre qu’elle ne le reverrait jamais… et voilà qu’il était là au sol, devant elle. Elle l’enlaça et pleura contre son épaule.

– Conner ! Tu es là ! Tu es vraiment là ! Je n’ai jamais été aussi contente de voir quelqu’un de toute ma vie !

Haletant, il trouva tout de même la force de la serrer à son tour.

– Je suis heureux de te voir, moi aussi.

La Mère l’Oie interrompit leurs retrouvailles.

– Gamin, si tu es là, je présume que…

– Le passage est rouvert ! dit Conner à bout de souffle. Et l’armée… est là aussi !

Elle devint soudain blanche comme un fantôme. Jetant la tête en arrière, elle but ce qu’il restait dans la flasque. Alex ne comprenait pas de quoi ils parlaient.

– Quelle armée, Conner ? Et à qui échappais-tu en courant comme ça ?

– C’est une longue histoire. Mais avant, je suis venu avec deux amis de l’autre monde qui m’ont aidé à trouver le passage. Ils sont dans les bois, quelque part derrière moi. Ils n’en pouvaient plus de courir, alors je les ai laissés. On doit les retrouver et les renvoyer chez eux au plus vite.

– Je m’en occupe, répondit la Mère l’Oie, qui siffla Lester.

En quelques secondes, l’oie géante descendit du sommet des tours du palais et atterrit sur le sol à côté d’eux. Lester fut aussi surpris que les autres de tomber sur Conner.

– Craaaa ?

– Hello, toi ! ça fait longtemps, répondit Conner en caressant son long cou.

La Mère l’Oie grimpa sur le jars et ils s’envolèrent dans le ciel noir à la recherche des amis de Conner. Ce dernier se mit debout, il avait encore du mal à récupérer son souffle.

Grenouille apparut en haut des marches du palais, ébahi par ce qu’il voyait à l’autre bout du jardin.

– Conner ? C’est vraiment toi ?

– Oui, il est de retour ! s’écria Rouge. La plage est rouverte, un truc comme ça.

Grenouille fit un bond et serra son ami dans les bras. Il se fichait de savoir comment il était arrivé, il était seulement heureux de voir que cette journée pouvait avoir du bon.

– Salut, Grenouille, dit Conner. Ça fait plaisir de tous vous retrouver !

– Tu as l’air préoccupé, mon vieux. Qu’est-ce qu’il se passe ?

– Dis-nous ce qui ne va pas, supplia Alex. Tu commences à me faire peur.

Conner respira très profondément pour calmer son cœur battant et leur raconta enfin ce qu’il arrivait. Il évoqua d’abord son voyage en Allemagne et l’avertissement laissé par les frères Grimm dans leur dernier conte. Il expliqua qu’il avait cherché à contacter Alex, mais avait fini par tomber sur la Mère l’Oie. Il les mit au courant de la façon dont les Grimm avaient réussi à piéger la Grande Armée dans un passage enchanté. Conner détailla son périple en Europe à la recherche du passage pour voir s’il était encore ouvert, épaulé par Bree et Emmerich. Puis il les horrifia tous en leur apprenant que l’armée de milliers de soldats était finalement arrivée au Pays des contes après ces deux cents ans.

Les autres ne trouvaient plus leurs mots. Aucun d’entre eux n’acceptait de croire que leur affreuse semaine était encore pire que ce qu’ils avaient imaginé.

– Oh mon Dieu, s’exclama Alex, ce n’est pas possible !

– Je t’assure, répondit Conner. Ces derniers jours ont été éprouvants.

– Ces derniers jours ? répéta Alex, perdue. Tu n’as pas dit que tu avais essayé de me contacter pendant le bal ?

– Si, fit Conner en levant les yeux au ciel alors que le souvenir de ses tentatives lui revenait en mémoire. Ce devait être un bal bien prenant, tu ne m’as pas répondu pendant trois jours !

– Je suis désolée, j’ai eu beaucoup de choses à faire, répondit sa sœur sans rentrer dans les détails. Mais le bal, c’était il y a un mois, Conner, tu es resté dans le passage pendant plusieurs semaines !

Alors que son cœur venait à peine de se calmer, Conner le sentit accélérer d’un coup. Emmerich avait raison, les soldats n’étaient pas les seuls à avoir perdu la notion du temps dans le passage. Maintenant, il comprenait pourquoi ils s’étaient sentis aussi déboussolés à l’atterrissage.

– Oh non ! Ça veut dire que Bree et Emmerich sont loin de leurs familles depuis un mois.

– Lorsque la Mère l’Oie les ramènera, on les conduira dans ma chambre et je les renverrai chez eux avec notre bon vieux livre du Pays des contes. Ça devrait marcher à nouveau, puisque le passage est rouvert.

Une question vint soudain à l’esprit de Conner :

– Mais la Mère l’Oie ne m’a jamais expliqué pourquoi le passage était rouvert. Est-ce que l’un de vous sait pourquoi cela arrive maintenant ?

Alex adressa un regard sombre à Grenouille et à Rouge, et tout le monde se tut. Conner voyait bien qu’ils savaient quelque chose que lui ignorait, quelque chose d’important.

– Alors ? Est-ce qu’il se passe un truc que j’ignore ?

Alex prit une profonde inspiration avant de lui annoncer la nouvelle.

– Conner, le passage est rouvert pour la même raison que Grenouille a repris sa forme amphibienne. La magie de grand-mère est en train de disparaître, parce que… grand-mère est mourante.

Conner crut recevoir un coup de poing dans le ventre. Il tomba à genoux et ses yeux se perdirent dans le jardin. C’était impossible. Il avait pris de nombreux risques dans l’autre monde pour tenter de sauver ceux qu’il aimait, tout ça pour découvrir finalement qu’il ne pouvait pas sauver sa grand-mère. Il était piégé dans un cauchemar dont il ne pouvait se réveiller.

– Grand-mère ne peut pas mourir, dit-il, les larmes aux yeux. C’est une Bonne Fée… les fées ne meurent pas…

– Apparemment si, répondit Alex, en pleurs.

En parler était encore plus dur que de l’entendre.

– Combien de temps lui reste-t-il ?

– Difficile à dire. Emerelda dit que tant qu’elle a un peu de magie en elle, il y a toujours une chance pour qu’elle s’en sorte, mais cela semble peu probable, puisque tous ses sorts sont en train de s’annuler.

Un grand coup de vent souffla sur eux avec le retour de Lester et la Mère l’Oie. Ils avaient trouvé Bree et Emmerich et les ramenaient sains et saufs au palais des fées. Les deux jeunes restaient côte à côte à contempler les jardins majestueux et le palais sublime. Ils n’avaient jamais vu un aussi bel endroit.

– Eh ben, on ne voit pas ça tous les jours, dit Emmerich.

– Là, je suis contente ! s’écria joyeusement Bree.

La Mère l’Oie mit pied à terre et aida les autres à descendre du grand oiseau. Tous se rassemblèrent autour de Conner.

– En voilà une grosse grenouille ! fit Emmerich en se cachant derrière Bree.

– Salut, Alex ! dit bêtement Bree qui l’avait à peine reconnue. Je ne sais pas si tu te souviens de moi, mais on suivait un cours ensemble en cinquième. Tu as l’air en forme, et tu as un joli palais !

– Salut, Bree, répondit Alex qui se rappelait vaguement d’elle. Merci d’avoir aidé mon frère à trouver le passage.

– Mais de rien. J’avais un trou dans mon emploi du temps.

Conner regarda la Mère l’Oie, les larmes aux yeux.

– Vous ne m’aviez pas dit que le passage était rouvert parce que grand-mère était malade.

– Je suis désolée, Caniche, soupira la Mère l’Oie. Je me disais que tu ne devais pas l’apprendre de ma bouche.

– Non, vous ne voulez jamais assumer aucune responsabilité, répondit-il froidement en détournant le regard.

La Mère l’Oie se tut et baissa les yeux, honteuse. Il avait raison. Bree et Emmerich se turent, eux aussi. Ils ne comprenaient pas tout à fait la tragédie dans laquelle ils étaient tombés.

– ça irait mieux si tu la voyais ? demanda Alex. Elle se repose dans sa chambre.

Conner secoua la tête. Il voulait s’occuper de son devoir avant de penser à son deuil.

– Non, je veux renvoyer Bree et Emmerich chez eux d’abord. Je ne veux pas les mettre plus en danger.

Alex les conduisit dans le palais, puis dans l’escalier vers ses propres appartements. Elle sortit le livre du Pays des contes à la couverture émeraude et à l’écriture dorée de son emplacement dédié sur l’étagère. Elle posa le grand ouvrage au milieu de son lit. Elle le tapota trois fois du bout de sa baguette en cristal, mais il ne se passa rien. Elle retenta le coup deux fois, toujours sans résultat.

– Je ne comprends pas. Si le portail est rouvert, pourquoi le livre ne fonctionne-t-il pas ?

La Mère l’Oie souleva le livre et l’inspecta attentivement. Ses yeux s’illuminèrent dès qu’elle comprit.

– Parce que le passage est encore à moitié fermé. La magie de ta grand-mère s’est suffisamment affaiblie pour que le passage se rouvre du côté de l’autre monde, mais pas assez pour qu’il s’ouvre d’ici. Comme une porte qui resterait verrouillée d’un seul côté.

– Vous voulez dire que Bree et Emmerich sont coincés ici ? lança Conner.

La situation empirait à chaque instant.

– Pour l’instant, oui.

– Attendez une seconde, intervint Alex.

Elle leva la tête vers tous les invités dans sa chambre. Elle les regarda avec de grands yeux, et un sourire apparut lentement sur son visage.

– C’est une bonne nouvelle, ajouta-t-elle.

– Et on peut savoir pourquoi ? répondit Conner.

– Si le passage reste fermé de notre côté, cela veut dire qu’il reste un peu de magie au fond de grand-mère !
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L’HOMME MASQUÉ 
DE LA PRISON PINOCCHIO


La prison Pinocchio venait d’être reconstruite après la terrible attaque de l’Enchanteresse, et voilà qu’elle se trouvait de nouveau menacée. En un éclair, la Grande Armée prit d’assaut la forteresse aux premières heures du jour et déchaîna la pleine puissance de son artillerie du XIXe siècle.

La grande porte d’entrée de la prison, lourde et hérissée de pointes, fut réduite en mille morceaux par les canons. Les quelque deux cents soldats de bois enchantés qui en gardaient l’intérieur ne firent pas le poids face aux milliers de soldats français. La Grande Armée pénétra par la force, et les soldats de bois furent réduits en copeaux par les tirs en rafale.

Lorsqu’ils furent anéantis, la fumée se dissipa. Le général Marquis mit le pied dans la prison et jeta un coup d’œil à sa nouvelle conquête. La prison Pinocchio, dont l’intérieur formait un cylindre, était haute de trente étages. Depuis le rez-de-chaussée, le général pouvait voir, étage après étage, toutes les créatures enfermées dans leurs cellules au-dessus de lui.

Les prisonniers formaient une foule bruyante d’ogres, de sorcières, trolls, gobelins, elfes, animaux, hommes et femmes – de tout. Certains accueillirent les soldats français qui avaient détruit les soldats de bois en frappant les barreaux de leurs cellules avec leurs chaînes. D’autres se recroquevillaient, craignant d’être les prochains sur la liste.

Les envahisseurs étaient de parfaits inconnus. Ils parlaient et s’habillaient différemment de tout ce que les prisonniers avaient connu jusqu’à présent. À en juger par leurs armes, ils ne pouvaient être que les porteurs de la magie la plus noire.

Les restes des soldats de bois furent entassés au milieu de la prison. De nombreux morceaux, jambes, mains, convulsaient encore. Le général versa de l’huile sur la pile des vaincus et mit le feu pour que tous les prisonniers voient brûler les gardes qui les avaient maintenus captifs.

Le général Marquis contourna les flammes et le silence se fit dans la prison.

– Bonjour à tous ! lança-t-il aux prisonniers au-dessus de lui. Je suis le général Marquis, de la Grande Armée de l’Empire français. Je suis sûr que nombre d’entre vous n’ont jamais entendu parler de l’Empire et de son armée auparavant, je souhaite donc y remédier aujourd’hui. Là d’où nous venons, nous sommes connus comme l’une des plus grandes puissances militaires de l’Histoire. Nous avons conquis tous les territoires sur notre route et vaincu toutes les nations qui se sont opposées à nous. Et maintenant, nous sommes venus dans votre monde pour nous l’approprier.

Sa présence mit les prisonniers mal à l’aise. Le général n’eut pas besoin d’en dire plus pour leur montrer qu’il était un homme puissant et fourbe. Ils le sentaient.

– Là d’où nous venons, il y a un dicton : « Les ennemis de mes ennemis sont mes amis. » Aujourd’hui, je souhaite donner à chacun de vous l’opportunité de devenir l’ami de la Grande Armée. Nous voulons vous offrir la chance de participer à nos conquêtes et d’être absous de vos crimes. Aidez-nous à combattre ceux qui vous ont emprisonnés. Aidez-nous à nous emparer de ce monde au nom de la France, et à l’intégrer à l’Empire français.

La majorité des prisonniers se réjouit de sa proposition.

– Ou alors, vous pouvez continuer à moisir ici. À vous de choisir.

La prison se mit à trembler, tellement les prisonniers rugissaient d’excitation. Tout valait mieux que de passer une journée de plus en captivité, quitte à rejoindre une armée. Enfin, ils allaient goûter la liberté et la vengeance dont ils rêvaient !

Le colonel Baton, accompagné par le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert, recruta les criminels cellule après cellule. Les détenus avaient le choix de jurer fidélité à l’Empire français ou de rester captifs. Et à la grande joie du général, presque tous les prisonniers attendaient, haletants, de pouvoir prêter serment et être libérés.

Seul un prisonnier donna une réponse inattendue. Sa cellule se trouvait au tout dernier étage de la prison. Il confia aux soldats un message pour le général, trop alléchant pour être ignoré.

– Général Marquis, dit le colonel Baton, un prisonnier souhaite s’entretenir avec vous.

Le général s’énerva à l’idée même que Baton lui relaie une demande pareille.

– Et en quoi cet homme mériterait-il mon temps ?

– Il souhaite vous aider. Et il prétend que sans son aide, vous ne pourrez jamais conquérir le monde des contes de fées.

Le message du prisonnier rendit le général furieux. Qui osait donc imposer un ultimatum au général Jacques Marquis ? Mais ce dernier était si déterminé dans sa quête de domination qu’il autorisa sa curiosité à prendre le pas sur son ego. Il décida de parler au prisonnier pour savoir s’il avait quelque chose d’intéressant à lui apporter.

Baton escorta le général au sommet de la prison et le conduisit auprès de l’homme téméraire. Une grande plaque apposée sur le mur devant sa cellule annonçait :


HOMME MASQUÉ,

    CONDAMNÉ À VIE À LA PRISON PINOCCHIO

    POUR TENTATIVE DE VOL

    À L’ENCONTRE DE LA BONNE FÉE


Le général passa la tête dans la cellule pour voir le prisonnier de ses propres yeux. L’Homme masqué était grand, mais chétif. Il portait un costume en lambeaux et une cravate déchirée en deux. Un sac gris lui couvrait la tête, au travers duquel des trous laissaient voir ses yeux et sa bouche.

– Vous devez être l’Homme masqué.

– Bonjour, général. J’ai bien aimé votre discours, là en bas. Et on peut dire que vous savez entrer en scène. On vous a appris ça à l’entraînement ?

– Je n’ai pas le temps de jouer, répondit le général en scrutant cet homme pitoyable. Assurez-vous qu’il reste dans sa cellule.

Il fit demi-tour, mais l’Homme masqué tendit désespérément son bras entre les barreaux et le supplia de rester.

– Non, attendez, général ! Je suis désolé ! Je ne voulais pas vous offenser… j’essaie juste de vous aider ! J’ai des informations qui vous conduiront à une victoire certaine !

À ces mots, le général tourna les talons et fit face au prisonnier.

– Et comment un homme tel que vous pourrait aider un homme tel que moi ?

– Parce que vous n’êtes pas de ce monde, et moi si ! Je le connais de fond en comble, je sais comment il fonctionne. Votre armée est impressionnante, mais elle ne suffira pas à vaincre. Vous aurez besoin de plus, de quelque chose de plus puissant, si vous comptez affronter les fées. Et je sais où le trouver !

Le général fit un pas vers l’homme qui avait piqué sa curiosité, même si son visage n’en montrait rien.

– Expliquez-vous. Vous avez deux minutes.

L’Homme masqué se frotta les mains avant d’entamer son discours. C’était un homme très vif et très étrange, faisant de nombreux gestes tout en parlant, qui n’allaient pas précisément avec ce qu’il racontait. On aurait dit que ses mains et sa bouche décrivaient deux choses différentes.

– Avant tout, vous devez connaître l’histoire de ce monde. Le passé se divise en trois ères : l’Âge des dragons, l’Âge de la magie et l’Âge d’or, dans laquelle nous vivons actuellement. Il y a plusieurs centaines d’années, durant l’Âge des dragons, c’était le chaos ! Le monde était rempli de rois tyranniques, de sorcières maléfiques et, évidemment, de dragons, des tas et des tas de dragons quasiment invincibles qui se reproduisaient comme des lapins !

– En quoi cette leçon d’histoire m’est-elle utile ?

Le général commençait à sentir qu’on lui faisait perdre son temps, et cela l’irritait.

– J’y viens, général, le rassura l’Homme masqué. Comme je le disais, les dragons étaient partout et détruisaient tout sur leur passage… jusqu’à ce que les fées unissent leurs forces et les arrêtent. Ainsi, elles sont arrivées au pouvoir et le monde est entré dans l’Âge de la magie. Elles ont formé l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, la paix s’installa, etc. Bref, la Bonne Fée, qui est à la tête de l’assemblée, et ses fées dirigent ce monde depuis l’extinction des dragons, et personne n’a su les renverser, à cause…

Il espérait que le général joue le jeu et termine sa phrase, mais Marquis ne quitta pas son air stoïque.

– Des dragons ! conclut l’Homme masqué avec un geste mystique de la main. Personne n’a su renverser les fées, parce qu’il faut un dragon… et je sais où en trouver un !

Le général Marquis s’était attendu à sentir son œil gauche convulser dès que l’Homme masqué s’était mis à parler, mais il n’en était rien. Il devait donc y avoir une part de vérité dans ses dires.

– Alors, où trouvera-t-on ce dragon ?

L’Homme masqué baissa les mains et prit un air aussi grave que son interlocuteur.

– Laissez-moi sortir de cette cellule d’abord. Je vous le montrerai après.

Le général Marquis fut impressionné par la vivacité d’esprit de l’Homme masqué. Il comprit qu’il y avait à en tirer davantage. Mais il voulait le connaître mieux avant de déverrouiller la porte.

– Depuis combien de temps êtes-vous emprisonné ?

– Une décennie.

– Et pourquoi vous a-t-on condamné à vie pour « tentative de vol » ? Même dans un monde comme celui-ci, c’est une punition terriblement sévère pour ce genre de crime.

L’Homme masqué baissa la tête, honteux, non pas d’avoir commis un crime, mais d’avoir échoué.

– C’était ce que j’essayais de voler qui a décidé de ma sentence, dit-il avant de regarder le général droit dans les yeux. Nous nous ressemblons beaucoup, vous et moi. Nous voyons les opportunités lorsqu’elles se présentent à nous. Sinon, ni vous ni moi ne serions où nous sommes aujourd’hui.

Les yeux bleu pâle de l’Homme masqué trahissaient une exaltation qui plaisait au général. Peut-être qu’au bout du compte cet homme allait lui être utile.

– Une dernière question, répondit-il, pourquoi portez-vous un sac sur la tête ?

L’Homme masqué sourit, intrigant.

– Pour la même raison que vous portez cet uniforme. Pour cacher quelque chose au reste du monde.

D’ordinaire, une déclaration de ce genre aurait rendu fou de rage le général, mais cette fois, il en sourit. L’Homme masqué était un être bien étrange, mais au moins le général pouvait-il s’identifier à lui.

– Colonel Baton, ordonna-t-il, libérez cet homme. Dès que nous quitterons la prison, nous mettrons en place un convoi, et il nous guidera jusqu’au dragon.
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UN UNIQUE TÉMOIN


Alex et Conner restèrent assis auprès du lit de leur grand-mère toute la nuit. Ni l’un ni l’autre n’aurait songé à dormir dans un moment pareil. Ils craignaient que s’ils quittaient son chevet, elle se décourage et ne se réveille pas. Ils espéraient que si elle sentait leur présence suffisamment longtemps, le peu de magie qui restait en elle s’animerait.

Une réunion du Conseil des fées fut organisée en urgence le lendemain matin pour débattre des événements. En l’absence de la Bonne Fée, Alex demanda à Conner de l’accompagner. Les jumeaux réfléchissaient toujours mieux à deux et souhaitaient pouvoir aider le Conseil à cerner la situation. Alex s’assit à sa place et son frère s’appuya contre le bras du fauteuil. Celui de leur grand-mère avait beau être vide, il refusait de s’y asseoir. Il ne voulait pas donner l’impression que la place était vacante.

À leur arrivée, la réunion avait déjà commencé et les débats étaient houleux. Toutes les fées se tenaient sur leurs podiums respectifs, poignardant du regard la Mère l’Oie.

– Que je comprenne bien, dit Emerelda, une armée de l’autre monde est restée coincée pendant deux siècles dans un passage, et elle vient de débarquer pour nous envahir ?

– Un résumé en or, répondit la Mère l’Oie qui se tortillait sur son siège sous l’effet des regards.

– Et pourquoi n’en avez-vous parlé à personne ? hurla Mandarina.

Ses abeilles tournoyaient autour de sa ruche. Elles étaient prêtes à attaquer la Mère l’Oie si elles en recevaient l’ordre.

– Je ne voulais pas inquiéter la Bonne Fée. Je pensais être capable de gérer la situation toute seule, et j’étais trop gênée pour impliquer qui que ce soit. Les frères Grimm et moi avions piégé les soldats dans le passage puis, par chance, au bout de deux siècles, la Bonne Fée l’a scellé de façon permanente. Je pensais être tirée d’affaire définitivement, jusqu’à ce qu’elle tombe malade.

– Donc, vous n’en avez jamais parlé parce que vous ne vouliez inquiéter personne ou parce que vous vous inquiétiez pour votre réputation ? demanda Cielène. Autant sauter dans un lac pour éviter la pluie.

La Mère l’Oie lança un regard aux jumeaux, en particulier à Conner, avant de dire quelque chose au Conseil dont elle n’avait encore jamais parlé.

– Il y a très longtemps, lorsque aucun d’entre vous n’était encore au Conseil, avant même que la Bonne Fée et moi n’ayons les cheveux gris et des rides sur le visage, quand nous étions bien plus minces, avant Ezmia et Alex, j’ai été la première apprentie de la Bonne Fée.

Les fées se regardèrent, abasourdies. Et en marge de toutes les choses qu’ils avaient apprises sans le vouloir, Alex et Conner furent surpris qu’elle eût réussi à garder ce secret.

– Il ne m’aura fallu que quelques mois pour comprendre que je n’étais pas faite pour ça. Bien sûr, j’en avais les capacités, mais je n’en avais pas l’envie. J’étais un électron libre, je n’allais pas assumer ce genre de responsabilité. Ainsi, j’ai refusé le plus grand honneur pour une fée et suis devenue la risée du royaume. La Bonne Fée a dit qu’elle comprenait, mais je savais qu’elle était déçue et ça me tuait. Je me suis promis de ne jamais plus la décevoir. Du coup, au XIXe siècle, quand j’ai été assez bête pour me faire avoir par ces mangeurs d’escargots, j’ai essayé de gérer la situation de mon mieux pour ne pas être un nouvel échec à ses yeux.

Aucune fée ne sut quoi dire, et toutes se contentèrent de secouer la tête. Conner était désolé pour la Mère l’Oie. Ayant grandi avec une sœur aussi douée qu’Alex, il comprenait très bien ce que cela faisait d’être une déception constante aux yeux des gens. À présent, il comprenait pourquoi la Mère l’Oie n’avait pas été totalement honnête avec lui au sujet du passage.

– Allez ! lança Conner aux fées. Laissez la Mère l’Oie tranquille ! Vous êtes toutes là à secouer la tête, l’air de dire que vous auriez su mieux gérer la situation. Sans vouloir vous offenser, elle au moins a trouvé une solution. Je ne me souviens pas de la dernière fois qu’une d’entre vous a résolu quoi que ce soit. Chaque fois qu’il y a une crise, c’est Alex et moi qui trouvons une issue.

– Comment ne pas être offensé ? s’offusqua Xanthous.

– Ce que je veux dire, c’est que vous êtes tout feu, tout flammes pour rien.

– Il y en a un qui n’y est pour rien… intervint Alex.

– Oh oui, enfin vous m’avez compris.

La Mère l’Oie sourit à Conner et articula : « Merci, Caniche. » Emerelda se frotta les tempes en réfléchissant à la suite des événements.

– Ça ne sert à rien de jeter la pierre à qui que ce soit… nous devons aller de l’avant. Alex, d’après toi, que devons-nous faire ?

Elle n’arrivait pas à croire qu’Emerelda lui pose la question.

– D’après moi ?

– Oui, évidemment. À moins d’une guérison miraculeuse de ta grand-mère, c’est toi qui feras office de Bonne Fée.

Frère et sœur eurent du mal à réaliser l’ampleur de la nouvelle. Quand on parlait d’Alex comme de la prochaine Bonne Fée, elle avait toujours pensé que ce serait pour un futur lointain.

Alex se mordit le pouce et contempla le sol en y réfléchissant.

– Nous devons commencer par voir cette armée, pour connaître notre ennemi. Plus nous en saurons sur elle, plus ce sera facile de trouver une parade.

– Aux dernières nouvelles, les soldats ont lancé une attaque sur la prison Pinocchio, dit Conner.

– Pourquoi attaquer une prison ? s’enquit Rosette.

– Le général a dit qu’il recrutait.

L’ambiance devint très tendue dans la pièce. Toutes les fées se regardaient et murmuraient frénétiquement.

– Je vous le disais, ce général Marquis est un homme intelligent, dit la Mère l’Oie.

– Attendez, est-ce que quelque chose m’échappe ? enchaîna Conner. À quoi lui servirait-il de recruter des criminels ?

– Il y a des êtres très puissants dans cette prison. Crois-moi, j’en connais beaucoup. Et les détenus de la prison Pinocchio sont seulement ceux qu’on a arrêtés. La Forêt des Nains et les sous-bois de tous les royaumes grouillent de criminels. Lorsque ceux-là verront que leurs compagnons ont rejoint une armée pour nous combattre, ils voudront les suivre à leur tour. Si le général parvient à s’associer avec eux, nous ne combattrons pas seulement une vieille armée, mais ce sera la guerre.

Conner déglutit. Il regrettait d’avoir posé sa question. Coralie avait elle aussi du mal à digérer toutes ces informations. Elle leva la main poliment et demanda :

– En clair, vous dites qu’il est possible que l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants doive affronter…

– Tout le monde ? termina la Mère l’Oie. Toutes les créatures des autres royaumes attendent une occasion de renverser les fées et les humains. Voilà leur chance.

Coralie semblait sur le point de fondre en larmes. Elle serra Pêcheur fort dans ses bras en pensant à ce que le lendemain leur réservait.

– Les sorcières, les ogres, les trolls, les gobelins, les elfes… ils veulent se débarrasser de nous depuis l’Âge des dragons ! intervint Violetta. Ils n’ont simplement jamais su s’organiser auparavant.

– Ce que le général sait faire, conclut la Mère l’Oie.

Si Conner et les fées se mirent à paniquer, Alex restait concentrée sur son plan initial. Plus ils auraient d’information, plus ils auraient de choix. Elle brandit sa baguette, un éclat en jaillit, et toutes les fées se turent.

– Nous nous inquiétons pour beaucoup de « si ». Nous ignorons si les prisonniers se sont joints au général. Ces criminels sont en prison parce qu’ils ne suivent pas les règles de la société. Pourquoi suivraient-ils les ordres du général ?

Elle marquait un point. Pas la peine de s’inquiéter sans preuve.

– Mon frère et moi irons à la prison pour voir la réponse que cette campagne de recrutement a reçue. Il faudra trouver un moyen d’y aller sans se faire repérer… un vaisseau volant ou une licorne n’échappera pas aux hommes de notre monde.

– Prenez Lester, suggéra la Mère l’Oie. C’est pour ça que je voyageais avec lui dans l’autre monde. Quand quelqu’un le voit dans le ciel, on pense que c’est un oiseau banal.

– Super ! Nous partirons le plus tôt possible et saurons mieux ce que nous devrons affronter.

Aucune fée ne s’y opposa. Pour la première fois, la parole d’Alex était définitive et on la respecterait. Sans perdre de temps, Alex et Conner suivirent la Mère l’Oie vers le grand balcon. Elle siffla Lester qui descendit vers eux depuis les tours. Elle tira sur ses rênes et chuchota leur plan à son oreille.

Grenouille et Rouge se trouvaient eux aussi sur le balcon, montrant la vue sur les jardins à Bree et Emmerich. Bree rejoignit Conner dès qu’elle le vit.

– Salut, Bree. Bien dormi ?

– Oh, tu sais. Comme toute personne qui dort pour la première fois dans une autre dimension, je suppose.

Conner sourit. Il se souvenait de ce sentiment d’exaltation. Fatiguée ou non, Bree gardait une lumière dans les yeux en visitant le palais.

– Je suis vraiment désolé que vous soyez coincés ici. On vous ramènera chez vous dès que possible.

– C’était ma volonté de partir à l’aventure. Je t’ai forcé à m’emmener, tu te souviens ?

Conner se sentit un peu mieux. Il jeta un œil à Emmerich, tandis que Grenouille lui montrait les différentes parties des jardins en bas. Il avait l’air de vivre un grand moment. Il rappelait à Conner son premier voyage avec Alex au Pays des contes. Il aurait fait n’importe quoi pour retourner aux problèmes de l’époque.

– J’ai tout expliqué à Lester, dit la Mère l’Oie. Il sait voler suffisamment haut pour passer inaperçu.

– Couaaa !

– Alors allons-y ! lança Alex.

Elle et son frère grimpèrent sur l’oie géante et s’envolèrent en direction de la prison. Ils survolèrent les jardins du Royaume des fées et les eaux étincelantes de la baie des Sirènes. Enfin, ils aperçurent la prison Pinocchio au centre de la péninsule au sud du Royaume de l’Est.

– La voilà ! s’écria Alex. Lester, fais le tour de la prison jusqu’à ce qu’on arrive à voir quelque chose !

Lester acquiesça et s’exécuta. Il y avait des ruines partout. Alex et Conner virent l’entrée défoncée. Cependant, aucune trace des prisonniers ni des soldats.

– On doit pouvoir s’approcher sans danger, dit Conner.

Lester descendit progressivement, tournant autour de la prison avec la plus grande précaution. En s’approchant, ils eurent la confirmation qu’il ne restait plus personne. Ils cherchèrent alors un endroit pour atterrir, mais il y avait d’énormes piques partout, justement pour empêcher ce genre de choses. Alex agita sa baguette vers le toit de la prison et les piques se transformèrent en un lit d’herbes hautes.

– Bien, voyons s’il reste quelqu’un à l’intérieur.

Alex pointa de nouveau sa baguette vers le toit et une petite trappe apparut. Ils l’ouvrirent et descendirent d’un étage.

L’air à l’intérieur était rempli de fumée. Toutes les cellules du dernier étage étaient grandes ouvertes, et vides. Ils regardèrent vers le centre de la prison et virent que les vingt-neuf étages en dessous étaient dans le même état.

– Je crois qu’il n’y a personne ici, dit Conner. On dirait qu’il y a eu une évacuation incendie et que personne n’est revenu.

Soudain, les jumeaux bondirent en entendant une voix qui ne leur appartenait pas. Assise dans une cellule du dernier étage se trouvait en réalité une femme seule.

– Pssst ! Par ici !

Alex et Conner s’approchèrent avec prudence. Qui que ce soit, elle restait une condamnée, on ne pouvait lui faire confiance. La femme n’avait que quelques années de plus que Rouge, mais ne vieillissait certainement pas avec la même élégance. Elle avait des cheveux fins en pagaille et d’énormes cernes sous les yeux. Elle portait une robe noire ordinaire et marchait pieds nus.

– Par ici ! cria-t-elle, assise par terre. (Sa voix était inquiète, mais elle paraissait tout à fait à l’aise.) Vous devez avertir quelqu’un ! Une armée a déboulé dans la prison aujourd’hui et a emmené les prisonniers avec elle. Ces soldats veulent conquérir le monde !

Alex et Conner se penchèrent pour lui parler. Elle passa la tête entre les barreaux aussi loin que possible.

– Nous sommes au courant et nous voulons les arrêter, répondit Alex. Nous sommes venus ici pour en savoir plus.

– Les prisonniers ont été forcés d’intégrer l’armée ou l’ont fait de leur plein gré ? demanda Conner.

– Volontairement. Les soldats ont ouvert toutes les cellules et ont donné le choix aux détenus de rester ou de les rejoindre. Comme vous le voyez, la décision était presque unanime.

– Pourquoi n’êtes-vous pas partie ? interrogea Alex.

La femme les dévisagea comme deux fous.

– Je ne vais pas aller dehors. Il n’y a rien pour moi dehors. À une époque, peut-être, mais plus maintenant. Ma place est dans cette cellule.

– Vous êtes là depuis longtemps, j’imagine ? dit Conner.

Sa sœur eut une drôle d’impression. Elle vit alors une plaque sur le mur de la cellule et la lut :


    DEMOISELLE GRETEL,
CONDAMNÉE À PERPÉTUITÉ
À LA PRISON PINOCCHIO
POUR LE MEURTRE DE MESSIRE HANSEL


Alex fit signe à Conner d’y jeter un œil.

– Conner, c’est la Gretel de Hansel et Gretel ! murmura-t-elle. Elle a tué son frère !

– Quoi ?

– C’est bon, pas la peine de chuchoter, dit Gretel. Je sais ce que dit la plaque. Je sais qui je suis et je sais ce que j’ai fait.

Alex eut soudain un tas de questions.

– Pourquoi avez-vous tué votre frère ?

Gretel regarda au loin dans le vague.

– C’était la seule façon d’être libre.

– Libre de quoi ?

– De Hansel et Gretel.

– Du conte ?

– Non, de la marque.

Les regards des jumeaux exigeaient de plus amples explications.

– Après avoir survécu à la maison en pain d’épice avec mon frère, je n’aspirais qu’à retrouver une vie normale. Mais ce n’était pas le cas de Hansel, qui voulait faire de nous des héros. Il a raconté à tout le monde ce qui nous est arrivé dans les bois, les gens l’ont répété, l’histoire s’est diffusée et nos noms ont été connus dans tout le royaume. On nous a traités comme des nobles, on nous a dédié des parades, offert des médailles partout où l’on est allés. Il y a même un jour férié en notre honneur.

– C’est plutôt sympa, commenta Conner.

Gretel le fusilla du regard.

– Non, c’était horrible. Car personne ne s’intéressait à moi, on s’intéressait à Hansel et Gretel. Je voulais être Gretel, seulement Gretel, mais malgré tous mes efforts, personne ne me le permettait. Mon frère était devenu le boulet invisible que j’étais forcée de traîner avec moi pour le reste de ma vie.

– Mais c’était votre frère, dit Alex. Vous ne l’aimiez pas ?

Gretel grogna et tira la langue, comme si elle venait de manger un aliment avarié.

– Non, je ne le supportais pas ! Hansel avait l’air d’un gentil garçon, mais il ne pensait qu’à lui et à l’attention qu’on pouvait lui porter. Il me traînait avec lui uniquement pour susciter davantage d’admiration. Hansel s’attribuait le mérite des événements dans la maison de pain d’épice, alors que c’est moi qui ai piégé la sorcière et l’ai poussée dans la cheminée. Il n’aurait même pas survécu si je n’avais pas été là. Si j’avais su à l’époque ce que je sais aujourd’hui, j’aurais laissé la sorcière le manger !

– Au lieu de cela, vous l’avez tué ?

– Par accident. Un jour, nous marchions dans les bois et il a commencé à énumérer tous les endroits où il avait prévu de m’emmener. Les gens que nous allions rencontrer et les récompenses que nous recevrions les jours suivants. J’ai été prise d’une telle rage que je l’ai poussé… sans voir la falaise derrière lui !

– Vous avez dit à quelqu’un que c’était un accident ?

– Je comptais le faire. Mais j’ai alors compris que cette cellule m’offrirait la possibilité d’être quelque chose que le reste du monde me refusait : être seulement Gretel. J’ai donc plaidé coupable et m’en suis toujours tenue à cette version. Ainsi, quand les soldats m’ont demandé aujourd’hui si je voulais les rejoindre ou rester dans ma cellule, je n’y ai pas réfléchi à deux fois.

Gretel soupira en repensant à la paix qu’elle avait trouvée dans cette prison. Conner lança un regard à Alex et se tapota la tempe. « Elle est cinglée », articula-t-il.

Mais Gretel avait encore des choses à dire.

– Le pire que l’on puisse faire à quelqu’un, en plus de le manger, évidemment, c’est de réduire son identité à une moitié. Lorsque vous n’êtes que la moitié de ou même moins que la moitié d’une existence, vous n’êtes plus traité comme un être humain. Tout le monde devrait avoir droit à son individualité.

Conner se redressa lentement et s’éloigna de la cellule.

– D’accord, merci, mademoiselle Gretel ! On va devoir y aller, là. Il faut qu’on découvre où est allée l’armée.

– Attendez ! Je peux vous le dire ! Les soldats sont retournés à leur campement, mais le général et ses hommes de main sont allés ailleurs.

– Où ça ? demanda Alex.

– Je ne sais pas exactement où, juste ailleurs. Le prisonnier dans la cellule en face de moi – on l’appelle l’Homme masqué à cause du sac qu’il porte sur la tête – l’a convaincu qu’il avait besoin d’un dragon pour se débarrasser des fées et prendre le pouvoir sur le monde. Il a dit que c’était la seule façon pour le général d’obtenir la victoire.

Alex et Conner échangèrent le même regard étonné.

– Un dragon ? répéta Alex. Mais ils se sont éteints il y a plusieurs siècles. Notre grand-mère et ses amis les ont vaincus pendant l’Âge des dragons.

– Apparemment l’Homme masqué sait où en trouver un. Et je ne serais pas surprise s’il y parvenait. C’est un homme singulier. Il a vécu en cellule pendant près de dix ans. Il aime parler tout seul la nuit… Je jurerais l’avoir parfois entendu parler avec quelqu’un d’autre, mais c’est impossible.

Conner alla vers la cellule de l’Homme masqué et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

– Dis, Alex, ce type avait un tas de trucs, là-dedans.

Sa sœur le rejoignit. La porte de la cellule était restée ouverte et tous deux pénétrèrent à l’intérieur. L’endroit leur fichait la frousse. Les murs étaient recouverts d’étranges gravures de créatures ailées, de vaisseaux pirates et d’animaux avec de grandes oreilles et de grandes pattes. Il y avait un tas de morceaux de charbon qu’il avait sculptés en forme de crochets, de cœurs et d’épées.

Un miroir ovale avec un cadre en argent pendait au mur.

– En quoi un miroir peut-il servir à un homme masqué ? songea Conner.

– Je n’en ai pas la moindre idée. Mais nous devrions sortir d’ici. Il faut aller au campement, voir ce que prépare l’armée.

Ils quittèrent la cellule et retournèrent vers la trappe au plafond. Alex pointa sa baguette vers le sol. Les pierres se soulevèrent pour former un petit escalier jusqu’en haut.

– Au revoir ! s’écria Gretel. J’espère que vous pourrez les arrêter !

– Nous aussi ! répondit Conner avant de monter sur le toit.

– Au revoir, juste Gretel ! lança Alex. Merci de votre aide.

Le temps que les jumeaux reviennent sur le toit, Lester avait mangé toutes les hautes herbes. Ils grimpèrent sur l’oie géante et s’envolèrent de nouveau.

– Le général a ordonné à la moitié de ses hommes de monter un campement quelque part au sud-est, là où le passage nous a recrachés, dit Conner à sa sœur. J’imagine que les troupes se sont regroupées à présent.

Alex prit les rênes de Lester et le guida haut dans le ciel au-dessus de la région sud du Royaume de l’Est. Les jumeaux scrutèrent les terres sous leurs pieds, incertains de ce qu’ils cherchaient. Toutefois, dès que le campement apparut, ils n’eurent plus aucun doute.

Des centaines d’arbres avaient été coupés pour laisser place au campement construit par les soldats. On avait monté des dizaines et des dizaines de grandes tentes beiges et les arbres abattus avaient servi à construire une enceinte.

Des milliers de soldats s’affairaient et marchaient autour du campement, et ils n’étaient pas seuls. Environ un millier de recrues de la prison Pinocchio étaient éparpillées dans le campement. Des ogres géants s’occupaient des lourdes charges tandis que les soldats s’attelaient à la construction, les sorcières fabriquaient des balais avec les branches d’arbre, des soldats entraînaient les gobelins à tirer avec des canons et les trolls à utiliser les baïonnettes.

Alex et Conner eurent une vision d’horreur : les cibles utilisées étaient une rangée de fées en bois !

– La Mère l’Oie avait raison, dit Conner. Ils préparent la guerre.
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CHAPITRE 18
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L’ENVOI DES CYGNES


La Mère l’Oie regardait le ciel, accoudée à la rambarde du grand balcon, attendant le retour de Lester et des jumeaux. Emmerich et Bree se tenaient à quelques mètres, pris dans une conversation fascinante avec Rouge et Grenouille.

– Il y a donc six royaumes, un territoire, une forêt et un empire ? demanda Emmerich qui faisait le résumé de la leçon de Grenouille au sujet du monde des contes de fées.

– Exactement ! Et les dirigeants des six royaumes, avec le Conseil des fées, forment l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

Rouge se racla la gorge.

– Il y avait six royaumes, mais aujourd’hui, il n’y en a plus que cinq et une république.

Avec toutes ces informations, Bree finissait par perdre la tête.

– Donc, Rouge était autrefois reine de son propre royaume, qui faisait autrefois partie du Royaume du Nord, jusqu’à la révolution des P.O.U.L.P.E.S, c’est ça ?

– Des P.O.U.L.L., répondit Rouge. Pour Peuples opprimés ultracontre les loups libres. La Méchante Reine gouvernait à l’époque le Royaume du Nord et ne faisait rien pour empêcher les loups de terroriser les villages de paysans. Alors nous nous sommes révoltés et j’ai obtenu mon propre royaume.

– Où tu viens de perdre les élections, comprit Bree. Mais maintenant, le royaume est devenu une république parce que la nouvelle reine a changé le gouvernement. Elle peut faire ça ?

– La preuve ! répondit Rouge en se pinçant les lèvres.

– Aux États-Unis, on a un Congrès et une Chambre des représentants pour éviter que le Président ne fasse ce genre de choses, il me semble.

– Ouais, ben, je croyais avoir fait ce qu’il fallait, dit Rouge avec de la fumée dans les narines. J’ai sélectionné moi-même des représentants pour que l’on ne m’accuse pas de prendre des décisions partiales, mais le royaume s’est quand même retourné contre moi. Je ne comprends pas mon erreur.

– Mais qui est donc la nouvelle reine de ton pays ? demanda Emmerich.

– La maquerelle Michel, répondit Rouge avec une pointe de sarcasme. C’est la plus affreuse, la plus ignoble créature qui ait jamais vécu au Royaume du Petit Chaperon rouge. Elle a semé la terreur pour que les villageois votent pour elle.

– Voilà, là ça ressemble à la politique de notre monde, dit Bree.

– Je n’ai jamais entendu parler de la maquerelle Michel, commenta Emmerich, qui frissonna en l’imaginant.

– Et tu as bien de la chance, conclut Rouge.

Un petit sourire se dessina sur son visage. Cela lui faisait beaucoup de bien d’inventer des bobards sur la Mère Michel. Elle regrettait simplement de ne pas l’avoir fait pendant les élections.

– Les voilà ! s’écria la Mère l’Oie en pointant vers le ciel.

Une ombre survola le balcon. Tous levèrent la tête et virent Alex et Conner descendre sur le dos de Lester. Ces derniers atterrirent et leurs amis impatients s’approchèrent d’eux.

– Alors, vous avez trouvé quelque chose ? demanda la Mère l’Oie.

– L’armée a recruté les prisonniers ! répondit Conner qui mit pied à terre. Les soldats les entraînaient au combat pendant qu’on survolait leur campement… il y en a des milliers !

La Mère l’Oie posa une main sur son cœur.

– Mon Dieu, qu’allons-nous faire ?

– J’y réfléchis, dit Alex en descendant de Lester. Entretemps, Mère l’Oie, veuillez rassembler tous les membres du Conseil des fées dans le hall le plus vite possible. Conner, accompagne-la et raconte aux autres fées ce que nous avons vu. Je dois commencer par réunir les rois et les reines au palais des fées au plus vite pour qu’ils prennent part à nos échanges. L’affaire ne concerne pas seulement le Conseil des fées ; toute l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux doit en débattre.

La Mère l’Oie et Conner acquiescèrent, puis rentrèrent au palais. Alex brandit sa baguette et l’agita comme un fouet à six reprises. Une suite d’éclats jaillit autour du balcon et six énormes cygnes de la taille de Lester apparurent devant elle. Elle fit alors tourner la pointe de sa baguette par-dessus sa paume et une pile de feuilles apparut. Elle enroula chaque feuille et en plaça une dans le bec de chaque oiseau.

– De quoi s’agit-il ? demanda Grenouille.

– C’est une invitation.

Alex en tendit un exemplaire à Grenouille.


À TOUS LES MEMBRES DES FAMILLES ROYALES

UNE URGENCE EST SURVENUE, ET TOUS LES MEMBRES DE L’ASSEMBLÉE DE CEUX QUI VÉCURENT HEUREUX ET EURENT BEAUCOUP D’ENFANTS, AINSI QUE LEURS FAMILLES, DOIVENT SE PRÉSENTER IMMÉDIATEMENT AU PALAIS DES FÉES. LES DÉTAILS DE L’AFFAIRE VOUS SERONT COMMUNIQUÉS À VOTRE ARRIVÉE.

     

    CORDIALEMENT,

ALEX BAILEY, BONNE FÉE SUPPLÉANTE

– Il faut que vous apportiez ça au plus vite aux rois et reines du Royaume du coin, du Royaume charmant, du Royaume du Nord, de l’Est, et à la République de la Mère Michel, et que vous rameniez les dirigeants ici, expliqua Alex aux cinq premiers cygnes avant de s’adresser au sixième. Toi, je vais te demander de retrouver d’autres connaissances.

Elle murmura le reste de ses instructions à l’oreille du cygne pour que les autres n’entendent pas.

– S’ils ne coopèrent pas, tu as ma permission pour faire preuve de persuasion, quelle que soit la méthode. Ramène-les par les chevilles s’il le faut, ce n’est pas une invitation de courtoisie. Maintenant, partez !

Les six cygnes firent une révérence avant de prendre leur envol l’un après l’autre. Ils allèrent dans différentes directions, à des vitesses jamais atteintes par des oiseaux auparavant.

– Et maintenant ? demanda Rouge. Tu crois que les rois et les reines prendront ton message au sérieux ?

– On verra bien, répondit Alex qui espérait du fond du cœur que ce soit le cas.

Après plusieurs heures d’attente, Rouge et Grenouille conduisirent Bree et Emmerich à l’intérieur pour laisser Alex réfléchir seule. Elle tourna en rond tant de fois qu’elle faillit laisser une trace dans le sol. Quand à l’école elle étudiait les guerres de l’Histoire, Alex n’avait jamais imaginé qu’un jour elle y prendrait part, et à plus forte raison qu’elle en mènerait une. Était-elle compétente pour emmener l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux dans une guerre contre un général d’empire ?

Elle priait pour que son sens commun et sa logique compensent son manque de tactique militaire. Elle pensait et repensait aux héros de guerre de son monde, comme Franklin Roosevelt et Winston Churchill. Qu’auraient-ils fait à sa place ? Quel plan auraient-ils échafaudé ? Et qu’est-ce que sa grand-mère aurait fait si elle n’avait pas été malade ?

Alex entendit du bruit au-dessus de sa tête et leva les yeux vers le ciel du soir. Un par un, les cygnes revinrent au palais, ramenant les rois et reines des quatre coins du Pays des contes.

Alors qu’ils approchaient, Alex soupira, soulagée, ravie de constater qu’aucun d’entre eux n’avait refusé son invitation.

Cinq cygnes se posèrent sur le balcon à tour de rôle. Le premier ramenait du Royaume charmant le roi Chance, la reine Cendrillon et leur fille de deux ans, la princesse Espérance. Le deuxième ramenait du Royaume de l’Est la reine Belle au bois dormant et le roi Chase. Le troisième ramenait la reine Blanche-Neige et le roi Chandler du Royaume du Nord. Le quatrième ramenait la reine Raiponce et son mari, sir William, du Royaume du coin. Enfin, le cinquième cygne ramenait la reine Mère Michel.

Tous les dirigeants paraissaient déphasés suite à ce voyage inattendu. La reine Mère Michel semblait un peu intimidée de se retrouver au milieu de dirigeants mythiques sur le balcon. C’était la première fois qu’elle était appelée à participer à l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

– Bonjour, Vos Majestés, dit Alex. Merci à tous d’être venus.

– Alex, il me semble parler au nom de tous : que se passe-t-il ? demanda Cendrillon. Et qu’est-il arrivé à la Bonne Fée ? Pourquoi ne nous a-t-elle pas convoqués elle-même ?

– Parce qu’elle est malade.

Les têtes couronnées prirent la nouvelle exactement comme les jumeaux avant eux : ils ignoraient que même la Bonne Fée pouvait tomber malade.

– Mais ce n’est qu’un des nombreux problèmes auxquels nous sommes confrontés, je le crains. Je vous prie de bien vouloir me suivre rapidement jusque dans le hall afin de vous joindre à nos échanges.

Elle conduisit la série de monarques dans le palais des fées, puis dans l’escalier jusqu’au hall, où Conner, la Mère l’Oie et les autres fées attendaient. Ils furent surpris de la présence de Conner, notamment Cendrillon, qui avait vu la Bonne Fée fermer le passage vers l’autre monde dans son propre royaume. Il ne leur fallut pas plus longtemps pour comprendre qu’il se passait quelque chose de grave.

Grenouille, Rouge, Bree et Emmerich vinrent voir ce qui se tramait. Même si Bree et Emmerich n’avaient jamais vu de roi ni de reine en personne, ils comprirent immédiatement à qui ils avaient affaire. La peau laiteuse de Blanche-Neige et la longue chevelure ondulée de Raiponce constituaient deux indices imparables. Ils se figèrent sur place et s’assirent en haut des marches, admirant les superbes monarques.

D’instinct, Rouge les rejoignit, mais en voyant la Mère Michel au milieu de ses anciens compagnons, elle se rappela qu’elle n’appartenait plus à leur cercle. Elle s’assit donc avec Bree et Emmerich, scrutant de loin son ennemie jurée.

Grenouille se précipita pour saluer ses frères Charmant.

– Charlie, qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? fit Chandler.

– Tu es redevenu une grenouille ? insista Chance avec la même curiosité.

– C’est une longue histoire. On va tout vous expliquer, c’est promis.

Alex décida de clarifier au plus vite la situation.

– La Bonne Fée est très malade et sa magie s’efface. Son sort sur le prince Charlie s’épuise et le passage vers l’autre monde s’est partiellement rouvert. Une armée de notre monde l’a traversé et compte conquérir celui-ci. Je laisserai à Conner le soin de vous en parler, puisqu’il a vu les soldats de près.

Alex fit signe à son frère, mais la Mère l’Oie bondit de son siège.

– Non, je m’en charge, dit-elle. C’est ma faute s’ils sont là, après tout.

Alex et Conner échangèrent un regard, impressionnés de voir qu’elle allait assumer ses responsabilités devant toute l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

La Mère l’Oie parla aux rois et reines de la Grande Armée, expliquant que c’était sa faute si les soldats avaient traversé le passage jusqu’au monde des contes de fées. Elle raconta l’assaut sur la prison Pinocchio et le recrutement des criminels. Enfin, elle eut la tâche difficile d’annoncer aux têtes couronnées qu’elles allaient bientôt devoir partir en guerre.

Pendant ce temps, Alex restait assise. Elle songeait à toutes les horreurs que promettait l’avenir et à la meilleure façon de s’y préparer.

– Donc, cette armée de cinq mille hommes a désormais des centaines de soldats supplémentaires, des criminels que nous avons mis derrière les barreaux ? demanda Blanche-Neige en portant une main à sa bouche.

– Exact, répondit la Mère l’Oie. Et nous pensons que cela poussera tous les criminels en fuite dans la Forêt des Nains et à travers tous les autres royaumes à rejoindre l’armée.

– Et combien y en aurait-il au total qui erreraient dans nos royaumes ? demanda la Belle au bois dormant.

– Nous estimons ce chiffre à trois mille environ, dit Emerelda.

Raiponce fit rapidement le calcul.

– Cette Grande Armée a donc près de neuf mille soldats en tout. C’est plus que toutes nos armées réunies.

– Combien de soldats avez-vous ? intervint Conner.

– Le Royaume du Nord compte deux mille hommes, répondit Chandler.

– Le Royaume charmant, un millier, dit Chance.

– La plupart des soldats du Royaume de l’Est sont morts en luttant contre l’Enchanteresse, rappela Chase. Il ne nous reste que mille cinq cents soldats environ.

– L’armée du Royaume du coin est toute petite, nous n’avons que cinq cents hommes, souligna sir William.

Il ne restait plus que la Mère Michel.

– Je ne connais pas les chiffres exacts, mais je dirais autour de…

– Huit cent vingt-huit hommes ! cria Rouge du haut de l’escalier.

La Mère Michel lui jeta un regard mauvais.

– Voilà, merci à l’ancienne reine Petit Chaperon rouge.

Les jumeaux furent choqués de ces petits effectifs.

– Contrairement à votre monde, dit la Mère l’Oie, jusqu’à présent nous n’avions pas vraiment besoin de lever de grandes armées.

Conner fit le calcul dans sa tête.

– Cela signifie qu’avec toutes vos armées réunies, l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux dispose d’environ cinq mille cinq cents hommes. Cinq mille cinq cents contre potentiellement neuf mille ! L’armée de l’Empire peut avoir près du double de soldats !

– Et cela ne comprend pas encore les armées de l’Empire des elfes et le Territoire troblin, rappela la Mère l’Oie. Si le général Marquis parvient à les convaincre comme il a convaincu les prisonniers, c’est plié, nous ne gagnerons jamais cette guerre.

– Alors nous devons leur couper l’herbe sous le pied, dit Alex qui prenait la parole pour la première fois. Nous devons faire tout ce qu’il faut pour mettre les elfes et les troblins de notre côté. Leurs rapports avec l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux ont beau laisser à désirer, je doute qu’ils veuillent voir l’armée envahir le monde. L’un de vous connaît-il les effectifs de leurs armées ?

– Les trolls et les gobelins ont une armée de sept cents soldats, il me semble, dit Mandarina. Et les elfes, mille.

– Une bonne nouvelle pour nous. Quand nous les aurons convaincus de nous rejoindre, notre armée aura de bien meilleures chances de survie. De plus, nous avons les fées de notre côté, il ne faut pas les oublier.

Toutes les fées derrière les podiums s’insurgèrent, Xanthous plus encore que les autres.

– Les fées ne peuvent pas aller au combat ! Cela va à l’encontre du code de la magie établi par l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux !

– Merde au code ! hurla Conner, qui fit taire tout le monde. Le code est là pour assurer la paix et la prospérité du monde des contes de fées, et bientôt, il n’y aura peut-être plus de monde des contes de fées ! Si nous voulons gagner cette guerre, nous devrons combattre le feu par le feu, et Xanthous, personne n’a plus de feu que toi. Personne ne peut envoyer de vagues plus puissantes que Cielène. Et personne ne pique plus fort que Mandarina. Nous allons devoir puiser dans toutes nos ressources.

Moralement, les fées s’opposaient à cette idée de chaque parcelle de leur être, mais Conner avait raison. Tant que la magie était utilisée pour le bien commun, il n’y avait pas le choix. Alex mit les mains en prière et regarda par terre en pensant à tout ce qu’il y avait encore à faire.

– Très bien, je crois que j’ai un plan. Écoutez tous, dit-elle, captant l’attention générale. Nous ignorons où et comment la Grande Armée va frapper, nous devons penser que les soldats agiront n’importe où. Je veux que tous les rois et reines écrivent à leurs officiers sur-le-champ pour leur dire de séparer leurs armées en deux. Une moitié de chaque armée restera dans son royaume pour qu’aucun ne reste sans protection. Les autres moitiés iront se cacher, je me fiche de savoir où, tant qu’elles restent invisibles. Les soldats ne doivent pas sortir de leurs cachettes avant mon signal.

– Mais pourquoi séparer les armées ? demanda Xanthous.

– De cette façon, aucun royaume ne restera sans protection, si jamais il est attaqué, expliqua Alex. Et si c’est le cas, il ne perdra pas toute son armée.

Elle se tourna ensuite vers les autres fées.

– Je veux que vous assistiez les soldats qui garderont les royaumes. Rosette ira au Royaume du coin, Cielène, au Royaume du Nord, Xanthous, au Royaume charmant, Mandarina, à l’Est, et Violette et Coralie, à la République de la Mère Michel. La Mère l’Oie et Emerelda resteront au Royaume des fées.

Pour finir, Alex se tourna vers le reste de l’assemblée pour expliquer la phase finale de son plan.

– Mon frère et moi irons personnellement chez les troblins et les elfes pour négocier avec eux et leur demander de nous rejoindre. Dès que nous les aurons recrutés, je ferai signe à toutes les unités, chez elles ou cachées, et les mènerai à la bataille contre la Grande Armée.

Chacun passa en revue le plan dans sa tête. Ce n’était peut-être pas une stratégie parfaite, mais c’était la seule stratégie accessible.

– Et nous ? demanda Cendrillon. Devrions-nous rentrer dans nos royaumes respectifs, ou rester ici au palais des fées ?

– Ni l’un, ni l’autre, répondit Conner en se tenant près de sa sœur. Si l’armée vous trouve, elle vous tuera. Elle a un certain passif avec les familles royales et les aristocrates. Pour ces soldats, la mort est votre seule issue. Il faut que vous soyez en mouvement permanent pour qu’ils ne puissent jamais vous retrouver. Je suggérerais que l’on vous mette tous sur un vaisseau flottant, à l’instar du Mère-Grand, mais si l’armée vous aperçoit dans les airs, elle va paniquer et vous descendre.

– Alors, comment les faire voyager de sorte qu’ils soient à la fois cachés et toujours en mouvement ? demanda Alex.

Ses mots trouvèrent un écho en Conner. Il avait entendu parler de quelque chose qui correspondait à cette description, il lui fallait juste réfléchir. Il revint au tout début de cette mésaventure, quand il se trouvait au cimetière pour écouter les contes des frères Grimm, et la réponse lui vint. Les frères Grimm n’avaient pas seulement émis un avertissement, mais ils lui offraient également un plan.

– Je sais ! On va les mettre sur une route enchantée, comme dans l’histoire du château secret ! Le chemin pourrait sinuer à travers les royaumes comme un serpent, ne conduisant jamais au même endroit et ne laissant jamais de traces derrière lui !

– C’est brillant ! s’exclama sa sœur. Et les seules personnes capables de le trouver sont celles qui connaissent son existence ! Tant que l’armée ne sera pas au courant, elle ne le trouvera jamais.

Ne voulant pas donner de faux espoirs à tout le monde, Conner s’approcha d’elle et lui murmura à l’oreille.

– Tu penses être capable de créer une telle route, Alex ?

Elle prit une profonde inspiration.

– Oui ! Je sais que j’en suis capable.

Elle leva les yeux vers le sommet des marches où se trouvaient les autres.

– Rouge, nous pourrions utiliser les carrosses sur lesquels tu es venue. Ils étaient passe-partout, sans signes de royauté.

– Merci de me le rappeler, grogna Rouge.

Alex jeta un œil à tous les atours des rois et reines, vêtements, couronnes, bijoux.

– Vous devrez vous changer pour vous fondre dans la masse. Vous ne pourrez porter aucun bijou ni être escortés par des gardes ou faire quoi que ce soit qui puisse trahir votre appartenance à la royauté.

– Nous ne pouvons tout de même pas aller sur ce chemin sans protection, protesta Blanche-Neige.

– Il nous faut bien une forme de protection, insista la Belle au bois dormant. Même si le chemin est aussi camouflé que nous.

Alex leva les yeux au ciel pour réfléchir. Un grand sourire apparut sur son visage, pour la première fois de la journée.

– Je connais les personnes parfaites !

Elles volaient justement pile au-dessus d’elle. Tout le monde leva la tête pour voir à qui Alex souriait.

Le sixième cygne revenait enfin au palais des fées, et atterrit dans le hall. Tous les monarques et les fées furent ébahis de voir Jack et Boucle d’or sur le dos de l’oiseau. Alex avait envoyé en secret un des cygnes retrouver ses amis fugitifs.

– Tu les as invités, eux ? hurla Rouge depuis l’escalier.

– Oui, je me suis dit que cela ne ferait pas de mal d’être entourés de quelques amis. Et maintenant, on a la tâche parfaite pour eux.

Le couple, mal à l’aise, salua la noblesse de la main depuis le hall. Moins d’un an auparavant, les rois et les reines avaient accepté de les grâcier en remerciement de leur aide contre l’Enchanteresse. Depuis, malgré cette grande faveur, Jack et Boucle d’or avaient commis de nombreux forfaits dans tous les royaumes.

– Bonjour, tout le monde, dit Jack. Que se passe-t-il ?

– Nous avons eu ta lettre, Alex, enchaîna Boucle d’or. On a pensé qu’elle nous avait été apportée par erreur, mais le cygne a été très persuasif.

Elle et Jack levèrent les bras et lui montrèrent les morsures qu’ils avaient subies en voulant résister.

Alex et Conner leur parlèrent rapidement de la Grande Armée et de son plan pour conquérir le monde des contes de fées. Jack et Boucle d’or en savaient déjà beaucoup : la nouvelle au sujet de la Grande Armée se répandait comme une traînée de poudre à travers tous les royaumes.

– De nombreux criminels que nous connaissons l’ont déjà rejointe, dit Jack. L’armée croît à chaque minute.

– Jack, Boucle d’or, j’ai besoin d’un grand service, dit Alex. Nous allons éloigner les rois et les reines pour que l’armée ne les trouve pas. Je vous demande de partir avec eux et de les protéger comme vous nous avez protégés, mon frère et moi, pendant notre quête pour arrêter l’Enchanteresse.

Jack et Boucle d’or se regardèrent ; oui, c’était un grand service. Les rois et reines se mirent à marmonner leur opposition. Comment un couple de brigands était-il censé les protéger ?

Rouge siffla du haut des marches pour capter l’attention de tout le monde.

– Je sais ce que vous pensez d’eux, il n’y a pas un sentiment négatif que je n’aie eu à l’encontre de ces deux-là. Mais je peux vous assurer que personne ne peut résister à Boucle d’or et son épée, ni à Jack et sa hache. Nous n’aurions pas survécu à notre périple autour du monde sans eux. Vous serez entre de bonnes mains.

Jack, Boucle d’or et les jumeaux n’en croyaient pas leurs oreilles : Rouge défendait le couple face à toutes ces personnes.

– Merci, Rouge, dit Boucle d’or. Je ne m’attendais pas à recevoir tes honneurs.

– Oh, j’oubliais de te dire, Bouclette. J’ai une nouvelle Némésis ! Tu es libre !

Rouge leva le pouce dans sa direction. La Mère Michel haussa les yeux au ciel et croisa les bras.

– Très bien, fit Cendrillon en serrant la princesse Espérance un peu plus fort. Si tu leur fais confiance, je suppose que ce sont les meilleurs pour cette mission.

– Alors c’est décidé, déclara Emerelda. Nous n’avons plus une minute à perdre. Mettons rois et reines en sécurité.

Les fées transformèrent par magie les tenues royales des nobles en vêtements ordinaires. On leur offrit de quoi écrire à leurs officiers, pour qu’ils divisent leurs armées comme Alex le leur avait dit. Toutes les fées, excepté Emerelda et la Mère l’Oie, prirent les lettres et s’évaporèrent, partant vers les royaumes qui leur étaient assignés.

Entretemps, Conner monta en haut de l’escalier pour parler à Bree et Emmerich.

– Je veux que vous alliez avec les rois et les reines sur le chemin secret. S’il vous arrivait quoi que ce soit, je ne me le pardonnerais jamais. Vous serez en lieu sûr avec Jack et Boucle d’or, je vous le promets.

Bree et Emmerich acquiescèrent tous les deux, les yeux écarquillés. Les événements des dernières vingt-quatre heures leur faisaient tourner la tête au point de ne plus pouvoir réfléchir correctement. Ils auraient accepté n’importe quoi.

– Parfait, répondit Emmerich.

– ça me va, dit Bree.

Conner sourit avant de se tourner vers Rouge.

– Je veux que Grenouille et toi y alliez aussi, pour que Bree et Emmerich soient avec des gens qu’ils connaissent. De plus, je sais qu’Alex et moi irons mieux en sachant tous nos amis en sécurité.

– Quoi ? s’insurgea Rouge. Tu veux me coincer en voyage avec cette Michel ?

– Rouge, je suis vraiment désolé que tu aies perdu ton trône, mais si l’armée te trouve, elle se fichera de savoir que tu n’es plus reine. Je sais que tu aimes les colliers, mais je doute que la guillotine t’aille bien.

– Bon. Mais si on nous capture, je veux que la Mère Michel y passe la première.

Une fois tous les monarques déguisés, tous quittèrent le hall, suivant Alex dehors sur le perron du palais des fées. Trois carrosses trônaient devant le palais, deux chevaux attelés à chacun.

Le roi Chance, la reine Cendrillon et la princesse Espérance montèrent dans le premier carrosse avec la reine Belle au bois dormant et le roi Chase. La reine Blanche-Neige et le roi Chandler montèrent avec la reine Raiponce et sir William dans le deuxième. Grenouille, Rouge, Emmerich et Bree montèrent dans le troisième, suivis, à la consternation de Rouge, de la Mère Michel.

– Que quelqu’un me remette dans le ventre du loup, je vous prie, se plaignit Rouge.

– Ce voyage va être long, soupira la Mère Michel en hochant la tête.

Bree descendit avant le départ et serra fort Conner.

– Fais attention à toi !

Il en devint rose vif.

– Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai l’habitude du danger.

Conner referma la portière du carrosse derrière elle et la tapota pour lui souhaiter bonne chance. Cendrillon passa la tête hors du premier carrosse pour lui faire signe.

– Je me demandais simplement si tu avais eu des nouvelles de ma belle-mère et de mes belles-sœurs. Est-ce qu’elles vont bien, dans l’autre monde ?

– Oh oui ! La dernière fois que je leur ai parlé, Lady Iris et Rosemary avaient ouvert un restaurant, et Petunia travaillait dans une clinique vétérinaire. Elles avaient l’air très heureuses.

Cendrillon eut un réel plaisir à l’entendre. Conner était ravi de pouvoir lui apporter un brin de réconfort avant qu’elle ne parte sur le chemin secret.

Jack et Boucle d’or montèrent sur le dos des deux chevaux du premier carrosse, afin de pouvoir faire le guet tout en avançant. Emerelda enchanta les deux autres véhicules pour qu’ils avancent tout seuls, tandis qu’Alex se tenait devant le convoi, prête à créer son premier grand sort.

Allez, se murmura Alex à elle-même. C’est parti.

Alex visualisa le chemin aussi clairement que possible. Elle l’imagina serpentant à travers tous les royaumes, ne laissant jamais aucun indice quant à sa destination et ne laissant aucune trace derrière lui. Elle toucha le sol du bout de sa baguette ; une route dorée scintillante apparut par terre devant elle. Au bout de deux cents mètres, environ, elle disparaissait de part et d’autre.

Jack et Boucle d’or prirent les rênes de leurs chevaux et le convoi se lança sur le chemin secret. Alex rejoignit Emerelda, la Mère l’Oie et son frère sur le perron. Le groupe salua les voyageurs et les suivit des yeux jusqu’à ce que la route dorée et les carrosses eurent disparu au loin.

Emerelda posa la main sur l’épaule d’Alex.

– Ta grand-mère serait très fière de toi.

– Je sais, répondit-elle avec tristesse.

Alex aurait aimé qu’elle soit là pour le voir.

Emerelda, la Mère l’Oie et Conner retournèrent au palais des fées. Alex était sur le point de partir, quand elle aperçut quelqu’un qu’elle avait complètement oublié au cours des dernières heures.

– Rook !

Il l’observait depuis un rosier enchanté par Rosette.

– Alex, tu viens ? lança Conner.

– Oui, une minute.

Alex courut dans les jardins retrouver Rook. Elle le tira derrière un immense bosquet de tulipes et passa les bras autour de son cou.

– Désolé de débarquer à nouveau à l’improviste, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus et je commençais à m’inquiéter. C’est quoi, tous ces carrosses qui… dit Rook, s’interrompant devant le sérieux du regard d’Alex. Qu’est-ce qui ne va pas ?

– Tout, répondit-elle en retenant ses larmes.

Elle avait tenu toute la journée, mais Rook était la seule personne avec laquelle elle ne se sentait pas obligée de faire semblant.

– Ma grand-mère est malade, et il y a une armée qui est arrivée pour essayer de conquérir le monde !

– Hein ? Comment ça, il y a une armée…

Alex l’attrapa par le col et le tira vers elle pour le regarder droit dans les yeux.

– Ton père et toi devez partir le plus loin possible. Partez avant d’être inquiétés !

– J’espère que ce n’est pas une façon de me larguer en douceur, dit Rook pour tenter de la faire rire.

– Je suis sérieuse. S’il te plaît, tu dois partir ! S’il t’arrivait quoi que ce soit, je ne pourrais pas me le pardonner ! Promets-moi que tu vas t’en aller !

– D’accord, d’accord. Je te promets de partir avec mon père.

Alex soupira, en baissant les yeux.

– Bien. Maintenant, je dois retourner au palais. On a encore tellement de choses à préparer.

Rook la contempla avec le regard le plus triste qu’Alex lui eût jamais vu.

– Mais quand est-ce que je te revois ?

– Je ne sais pas. Je te retrouverai une fois que tout cela sera terminé. Vas-y, sinon je vais m’inquiéter pour toi aussi.

Rook acquiesça. Il l’embrassa sur la joue et prit la direction de sa maison.

Assise derrière les tulipes, Alex se retrouva pour la première fois seule à l’abri des regards. Agenouillée, les yeux clos, elle respira. Elle avait été convaincante devant les fées, les nobles et son frère, mais après avoir rencontré Rook, elle sentit toutes les émotions contenues dans son jeune corps rejaillir d’un seul coup.

Respire, Alex, respire, se dit-elle. Tu peux gérer, tu vas gérer.

Elle resta derrière les tulipes jusqu’à ce qu’elle sente la peur la quitter et le courage lui revenir.
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CHAPITRE 19
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ÉCHANGE GLACIAL


les soldats tremblaient sous le vent mordant. Ils avaient abandonné leurs chevaux, qui ne résistaient plus aux éléments déchaînés, et furent obligés d’avancer à pied dans la neige épaisse. Pendant des heures et des heures, ils grimpèrent toujours plus haut dans les montagnes à pic du Nord, sans connaître leur destination ni la distance restant à parcourir.

– Est-ce encore loin ? exigea de savoir le général Marquis.

– Lorsque nous verrons des lumières, nous serons arrivés, répondit l’Homme masqué à ceux qui le suivaient.

Le déploiement, composé au départ de vingt soldats de la Grande Armée, en comptait désormais moins d’une douzaine. Ils tombaient comme des mouches sous le commandement de l’Homme masqué. Régulièrement, après plusieurs centaines de mètres, un soldat s’évanouissait et disparaissait dans la neige. On ordonnait aux autres de continuer et de laisser les morts derrière eux.

Le général Marquis et le colonel Baton portaient d’épais manteaux par-dessus leurs uniformes. Alors que les fragiles soldats avaient très peu pour se protéger du froid, on les réprimandait quand ils ralentissaient le pas. L’Homme masqué n’avait eu droit qu’à une vieille couverture miteuse, mais il avançait avec plus d’aisance que quiconque. Il avait déjà bravé ces montagnes à de nombreuses reprises.

– Votre groupe ne résiste pas bien au froid, dites donc, ricana-t-il.

– Cela commence à bien faire, prévint le général.

– Un peu de patience, général, nous y sommes presque.

Très vite, les lumières du Nord qu’il avait décrites apparurent. Elles illuminaient le ciel noir de teintes vert clair et précédaient les glaciers. Quand il y parvint, le déploiement ne comptait plus que six hommes, dont le général et le colonel Baton. L’Homme masqué conduisit les survivants par une ouverture entre deux glaciers, à travers un immense dédale de crevasses. Ils zigzaguèrent entre les séracs et finirent par arriver devant un large cratère.

– Messieurs, bienvenue dans l’antre de la Reine des neiges.

Les soldats contemplèrent le cratère au lac gelé d’un air perplexe. De multiples piliers de glace l’entouraient, et une cascade figée jaillissait des montagnes autour d’un trône de glace géant. La Reine des neiges était assise sur son trône entourée de ses deux fidèles ours polaires. Elle portait un long manteau de fourrure blanche et une couronne de flocons de neige. Un voile recouvrait ses orbites vides. La Reine des neiges et les ours semblaient étrangement tranquilles, comme s’ils avaient attendu l’arrivée des soldats.

– L’Homme masqué est de retour, dit la Reine des neiges de sa voix rauque et brisée. Nous vous attendions.

– Bonjour, Votre Majesté, répondit-il avec une révérence. Cela fait longtemps, mais vous avez toujours l’air aussi frigide.

– Les compliments ne vous mèneront nulle part. Si vous êtes venu faire commerce, vous savez ce que je désire.

– Oh, je comprends. La dernière fois que je suis venu, vous avez été très claire quant à ce que vous souhaitiez en échange de l’objet qui nous intéresse. Et c’est avec un grand plaisir que je suis revenu avec les moyens de notre échange.

Le général se montra soudain très tendu.

– Vous n’avez jamais dit qu’il y aurait un échange.

L’Homme masqué lui fit signe de garder son calme.

– Votre Majesté, je vous présente le général Marquis, de la Grande Armée.

– Je sais, lança la Reine des neiges. J’avais prédit la venue du général et de son armée dans ce monde bien avant votre naissance.

La situation était très perturbante pour le général, qui fit signe à ses soldats de rester sur leurs gardes. Mais l’Homme masqué lui assura que cela était de bon augure.

– Splendide. Alors, vous savez qu’en échange de l’œuf du dragon, il peut vous offrir ce dont vous avez toujours rêvé.

– Qu’il en soit capable, c’est une chose, mais je dois encore voir s’il est prêt à honorer sa part du contrat. L’avenir est rempli de certitudes et d’incertitudes pour ce général. Il y a de cela bien longtemps, j’ai prédit que lui et son armée balaieraient les terres et envahiraient tout sur leur passage, mais je ne l’imagine pas vaincre les fées. S’il tient à conquérir ce monde, il aura besoin de me faire confiance avant de passer le marché.

– Et en quoi consiste exactement ce marché ? demanda le général en s’avançant vers elle.

La Reine des neiges sourit, exposant ses dents de scie.

– Il y a de nombreuses années de cela, je contrôlais le Royaume du Nord. Jusqu’à ce qu’on me vole mon trône. Si le général veut mon œuf de dragon pour conquérir ce monde comme il le souhaite, il doit promettre de me rendre le Royaume du Nord après sa victoire.

Cette nouvelle le fit enrager.

– Un instant, Votre Froideur, dit-il à la Reine des neiges.

Soudain il attrapa l’Homme masqué par le col et le plaqua contre un pilier.

– Vous n’avez jamais parlé d’échange ! murmura-t-il.

– Général, vous devez me faire confiance. C’est la seule façon de gagner cette guerre. Passez ce marché avec la Reine des neiges, après quoi vous vous ficherez de ce que vous lui aurez promis. Une fois que le dragon sera en votre pouvoir, vous serez imparable ! Vous pourrez l’anéantir, elle et tous ceux qui vous barreront le chemin.

Le général réfléchit, mais la colère ne quittait pas son regard.

– Très bien, dit-il avant de se retourner vers la Reine des neiges. Si vous me fournissez un œuf de dragon maintenant, vous avez ma parole que lorsque nous aurons conquis ce monde, le Nord vous appartiendra de nouveau.

Un rire rauque sortit du fond de la gorge de la reine.

– De douces paroles à mes oreilles. J’accepte votre offre, mais je dois vous prévenir, je ne prédis de grandes choses pour vous que tant que vous remplirez votre part du contrat. Mais si vous me trahissez, je prévois une fin douloureuse à votre quête.

L’œil gauche du général se mit à convulser. Il apparaissait clairement que la Reine des neiges tentait de le piéger par des visions qu’elle n’avait jamais eues. Il adressa un regard rapide à l’Homme masqué qui, sans un mot, le pressa de poursuivre.

– Entendu. Marché conclu.

Les soldats sentirent soudain la terre trembler sous leurs pieds. Ils regardèrent à travers la glace : des bulles apparurent et un objet gros et rond remonta lentement à la surface du lac. Enfin, un œuf de dragon vint taper contre la surface gelée.

Le général Marquis se tourna vers ses hommes.

– Ne restez pas plantés là ! Récupérez-le !

À l’aide de la crosse de leurs armes, les soldats se mirent à frapper la glace, qui finit par céder. Le général Marquis et le colonel Baton restèrent à distance. Un des soldats plongea dans l’eau glacée. La Reine des neiges éclata de rire, terriblement amusée par leurs efforts. La chute de l’homme créa un trou béant dans la glace, si bien que l’œuf finit par remonter suffisamment pour qu’ils l’attrapent.

– Que personne ne bouge ! hurla l’Homme masqué.

Les trois soldats restants ne firent plus un geste. Il se mit délicatement à quatre pattes, glissa sur le sol de glace et sortit l’œuf de dragon de l’eau.

– Froid… froid ! grinça-t-il.

Il se passa l’œuf d’une main à l’autre avant de le mettre dans sa couverture miteuse. Il était si froid que ses mains le brûlaient.

L’œuf mesurait deux fois la taille de sa tête. Il avait la forme d’un œuf ordinaire mais était recouvert d’une coquille noire à la texture rugueuse du charbon. Les craquelures dans la coquille avaient été comblées par de l’or pour le protéger, comme une dent en mauvais état. L’Homme masqué le contempla fièrement, comme s’il tenait là son premier-né… Il rêvait de ce moment depuis si longtemps !

Le général Marquis s’empressa de le rejoindre et lui prit l’œuf des mains.

– Merveilleux ! dit-il avec un regard ébahi, comme s’il regardait dans une boule de cristal pour connaître son avenir. Colonel Baton, veuillez tirer sur l’Homme masqué, ses services ne nous seront plus nécessaires.

Le colonel Baton sortit un pistolet de son manteau et le pointa sur l’Homme masqué.

– Wow, wow, wow ! dit ce dernier les mains levées. Vous ne pouvez pas me tuer ! Vous avez encore besoin de moi !

– Nous avons l’œuf, et nous n’allons pas perdre une minute de plus avec vos bêtises, répondit le général en faisant signe au colonel de tirer.

– Mais quelqu’un doit s’occuper de l’œuf… et je doute que vous ou n’importe lequel de vos hommes ne sachiez couver un œuf correctement, ni élever un dragon.

– Parce que vous êtes maître en la matière ?

– J’ai passé plusieurs années à essayer de mettre la main sur cet œuf. Je sais tout au sujet des dragons ! À présent, nous devons plonger cet œuf dans un environnement très chaud. Plus il sera chaud, plus vite et plus fort naîtra le dragon… et je connais un endroit brûlant où nous pourrons aller si nous restons unis.

Le général Marquis émit un bruit entre grognement et soupir. Il avait voulu se débarrasser de l’Homme masqué depuis qu’ils avaient quitté la prison, mais il lui fallait attendre encore un peu. Il hocha la tête à l’adresse de Baton, qui rangea son pistolet.

– On dirait que l’Homme masqué se révèle encore utile, commenta le général. Vous pourrez rester en vie suffisamment longtemps pour couver et élever le dragon pour moi. Maintenant, escortez-nous hors de ces montagnes de glace avant que mes nerfs ne prennent le pas sur mon besoin d’efficacité.

Le général Marquis lui jeta un regard noir et se dirigea vers la cavité d’où ils étaient venus. Le colonel Baton et les trois soldats restants lui emboîtèrent le pas. L’Homme masqué se frotta le torse pour calmer son cœur battant ; il devait absolument se montrer utile dans les jours à venir, s’il tenait à la vie.

– Merci, Votre Frémissement, dit-il à la Reine des neiges.

Il s’inclina et rejoignit rapidement le reste du groupe. Dès qu’ils furent tous partis, la Reine des neiges eut un autre rire rauque qui résonna dans tout le canyon.

– Qu’est-ce qui vous amuse, Majesté ? demanda l’ours polaire à sa gauche.

Un sourire malin grossit sur le visage de la Reine des neiges.

– J’ai soudain une vision très claire des jours à venir pour notre ami masqué.

– Que voyez-vous, Votre Grandeur ? demanda celui à sa droite.

– Son masque aura caché avec succès qui il est pendant une durée impressionnante. Mais d’ici la fin de la semaine, il aura la peur de sa vie, lorsque son identité sera dévoilée à la personne à qui il tient le plus à la cacher.
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CHAPITRE 20
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LE GRAND LAC TROBLIN


Les jumeaux eurent toutes les peines du monde à s’endormir après avoir envoyé la noblesse et leurs amis sur le chemin secret, et ils se réveillèrent l’un comme l’autre avant le lever du soleil. Leur peu d’heures de sommeil était imputable à l’épuisement de leurs corps et ne fut en rien reposant. Ils retrouvèrent la Mère l’Oie sur le grand balcon du palais des fées alors que le soleil se levait sur le royaume. Elle préparait Lester pour leur voyage dans le Territoire troblin et dans l’Empire des elfes.

– Je veux que tu écoutes Conner et Alex et que tu fasses exactement ce qu’ils te disent, que tu voles prudemment, en étant toujours conscient de ce qui t’entoure dans le ciel et en faisant attention à atterrir le plus délicatement du monde. En d’autres termes, fais tout ce que tu ne fais jamais avec moi.

Lester acquiesça et s’ébouriffa les plumes, pour qu’elles soient belles et bouffantes pour leur envol.

– Tu es sûr d’être prêt, Lester ? demanda Conner. On pourrait partir avec un des cygnes enchantés, si tu as la moindre hésitation.

Lester ouvrit le bec en le fixant, il se sentait insulté. Il attrapa ses propres rênes avec son bec et les fourra dans la main de Conner. Il était plus que prêt.

– Je prends ça pour un oui, conclut Conner en riant.

Lui et sa sœur passèrent chacun une jambe par-dessus l’oie géante et s’installèrent sur son dos, Conner à l’avant.

– Premier arrêt : le Territoire troblin, annonça Alex. Et après une visite que j’espère concluante, on filera droit vers l’Empire des elfes.

– Qui dirige l’Empire des elfes ?

La Mère l’Oie souffla, mal à l’aise rien que d’y penser.

– Elvina, l’impératrice elfe.

– Vous n’êtes pas amies, je présume.

– Faites simplement attention avec elle. L’impératrice Elvina est aussi belle que néfaste. Elle est comme une fleur empoisonnée, jolie, tranquille à l’extérieur, mais dangereuse à l’intérieur. Ne vous laissez pas duper : quoi qu’elle promette, elle restera toujours fidèle à son peuple avant de penser au bien de tous.

Conner ravala sa salive.

– Fleur empoisonnée, c’est noté.

– Les elfes sont très intelligents, connus pour leur grande mémoire et, mon garçon, je peux te dire qu’ils sont rancuniers. Ils auront beaucoup de réticences à coopérer au début, mais ne vous laissez pas décourager. Ils n’ont jamais pardonné au Conseil des fées de ne pas les avoir inclus à l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux. Depuis, ils ne nous parlent plus.

– S’ils ne vous parlent pas depuis si longtemps, en quel honneur est-ce qu’ils parleraient avec nous ?

– Aucune idée, répondit la Mère l’Oie en haussant les épaules. Bonne chance, les gamins. Je serai là à votre retour.

Ses conseils firent tout sauf les réconforter. Lester prit son élan et s’étira. Il se mit alors à courir et à battre des ailes. Lui et les jumeaux décollèrent du sol et prirent leur envol dans le ciel. Très vite, la Mère l’Oie et le palais des fées disparurent loin derrière eux.

– Qui aurait cru que toi et moi, on sauverait à nouveau le monde si vite après la dernière fois ? ricana nerveusement Conner pour détendre l’atmosphère.

– J’ai toujours souhaité que le passage entre nos mondes se rouvre un jour, mais pas à ce prix, répondit Alex. Ça nous coûte littéralement un bras.

– Je vois ce que tu veux dire. Hé, tu ne songes jamais à nos vies si nous n’avions jamais découvert le Pays des contes ? Tu ne te demandes jamais ce que toi et moi, nous ferions à cet instant précis si grand-mère et papa ne venaient pas du monde des contes de fées ?

Alex sourit.

– Je serais sans doute occupée à choisir une fac, une carrière, plutôt que de penser à la guerre et aux batailles.

Conner rit en imaginant son propre destin.

– Moi, j’essaierais de survire au cours de maths plutôt qu’à une armée de milliers de soldats.

Sa sœur rit avec lui, mais son sourire s’évanouit rapidement. Ils avaient vécu tant de choses extraordinaires, mais avaient également sacrifié beaucoup à cause de ce qu’ils étaient.

– Pense à tous ces trucs normaux d’ados qu’on devrait vivre, dit-elle avec un soupir si lourd qu’il trahissait d’autres préoccupations encore. Après ce chapitre de notre vie, je me demande si j’arriverai à profiter de quelque chose sans avoir constamment peur de le perdre.

– Au fait, lança Conner qui lisait entre les lignes de sa sœur, qui c’était, ce type avec qui tu parlais la nuit dernière dans les jardins des fées ?

Conner sentit le corps de sa sœur se raidir derrière lui.

– De quoi tu parles ? répondit-elle en jouant l’innocente. Le garçon dans les jardins ? Ah, tu parles de Rook Robins ? C’est un fermier du Royaume de l’Est. C’est juste un ami que j’ai rencontré récemment.

– Rook Robins ? On dirait un joueur de base-ball. Tu es sûre que c’est juste un ami ?

Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, Conner haït instantanément tout ce qui concernait ce type.

– Oh, je t’en prie, comme si j’avais le temps pour une histoire alors que j’ai rejoint le Conseil des fées et que je mène l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux vers la guerre.

Alex détestait mentir à son frère, mais il ne la lâcherait plus s’il connaissait la vérité, surtout s’il savait que Rook était une des raisons pour lesquelles elle avait raté ses appels lorsqu’il était en Allemagne. Conner était content que sa sœur soit assise derrière lui, ainsi elle ne verrait pas son regard. Oui, il savait très bien ce qu’il se passait, même si elle refusait d’avouer.

– Tu sais, tu peux me le dire, s’il est plus qu’un ami… je te promets que je ne le dirai pas à maman, dit Conner qui avait déjà hâte de tout raconter à leur mère.

Alex en rit.

– Tu seras le premier au courant si ma relation avec Rook progresse inopinément, mais ça n’a pas l’air d’être au programme.

– D’accord, mais s’il te brise le cœur, je lui casserai la figure pour toi.

Alex éclata de rire.

– J’aimerais bien voir ça ! Tiens, pendant qu’on en parle, je voulais te le demander, tu as le béguin pour ta copine Bree ?

Si Lester avait été une voiture, Conner aurait pilé. Au lieu de cela, il tira d’un coup sur les rênes, faisant crier l’oiseau. Il rougit tellement qu’Alex put le voir sur sa nuque et ses oreilles.

– Est-ce que j’ai le béguin pour Bree ? répéta Conner comme si c’était une idée ridicule. Enfin, Alex, c’est pas parce que je te pose quelques petites questions à propos de ta vie amoureuse que tu dois m’agresser.

Alex grogna en voyant que son frère faisait deux poids, deux mesures.

– Je ne t’agresse pas, je voulais juste te poser la question, puisque tu deviens tout rouge dès que tu es à côté d’elle ou dès qu’on prononce son nom. La nuit dernière, quand elle t’a serré dans ses bras pour te dire au revoir, j’ai bien cru que ta tête allait exploser. Ça ne m’étonnerait pas qu’elle aussi en pince pour toi.

Conner se mit à sourire et ne put s’arrêter. Bree pouvait en pincer pour lui aussi ? Il n’avait jamais cru cela possible jusqu’à maintenant. Est-ce qu’elle avait voyagé dans toute l’Europe avec lui non seulement pour vivre une aventure, mais aussi pour passer du temps avec lui ? Vite, vite, il reprit le contrôle en se rappelant qu’il devait se défendre.

– Sois-en sûre, je n’ai aucun sentiment pour Bree. Pour être honnête, elle commençait à me saouler pendant qu’on était en Europe. Sa façon de toujours me critiquer, de garder son calme en toute circonstance, sa coiffure sous son bonnet avec ses mèches bleu et rose devant, sa façon de me surprendre tous les jours avec un nouveau truc intéressant sur elle… c’était énervant !

Alex n’avait plus besoin de poser de questions, les sentiments de Conner étaient évidents. Elle était contente qu’il ne voie pas son sourcil relevé.

– Mmhmm, on sent que tu ne penses pas du tout à elle. En fait, je suis soulagée qu’il n’y ait rien entre vous.

– Et pourquoi ? demanda Conner qui se crispa. Tu crois que je ne suis pas assez mûr pour en pincer pour quelqu’un ou pour que quelqu’un en pince pour moi ? Je te ferais remarquer que je suis un très bon parti…

– Non, l’interrompit Alex. Parce que nous allons rendre visite à notre vieille amie Trollbella et que nous ne partirons pas sans le soutien de son armée, même si pour ça tu es forcé de l’épouser.

Conner poussa un long gémissement plaintif. Il avait presque oublié la jeune reine troll, follement amoureuse de lui depuis leur première rencontre.

– Pfff, j’espère que le divorce existe en ce monde.

Les jumeaux restèrent plutôt calmes le reste du voyage jusqu’au Territoire troblin, craignant de trop s’exposer l’un comme l’autre. Ils se connaissaient si bien, c’était une drôle d’idée de vouloir mentir à l’autre.

Les sommets montagneux qui entouraient le Territoire troblin se dessinèrent à l’horizon et Lester entama sa descente progressive. Alors qu’ils se rapprochaient, Conner fut surpris de voir les terres entre les montagnes recouvertes d’eau. Le territoire tout entier ressemblait à une immense piscine à ciel ouvert.

– Attends une seconde, ils n’ont jamais drainé leur territoire après l’inondation causée par l’Enchanteresse ?

– Non. Les fées leur ont proposé de rétablir toute la zone, mais la reine Trollbella avait une autre idée en tête.

– C’est-à-dire ?

– Tu verras.

Lester traversa les terres et atterrit en douceur sur l’eau, leur servant de bateau miniature sur le lac géant.

– Pas possible ! s’écria Conner, choqué en découvrant ce dont parlait sa sœur : la reine Trollbella avait transformé son territoire en une vaste cité flottante.

Des centaines de forts construits à partir des ruines souterraines flottaient sur les eaux devant eux. Des familles de trolls et de gobelins occupaient les petits forts, tandis que les plus grands servaient d’espaces communs partagés par tous. Des gobelins nageaient de fort en fort tandis que des trolls glissaient sur l’eau grâce à des embarcations de bois. Nombre d’entre eux étaient assis sur les remparts, leurs énormes pieds trempant dans l’eau, armés de cannes à pêche ; pourtant, les jumeaux étaient presque sûrs qu’il n’y avait rien à pêcher. Les trolls et les gobelins paraissaient plus sombres, maintenant qu’ils vivaient au-dessus de la terre. Le soleil avait marqué leur peau avec des teintes de vert, bleu et marron foncé.

Malgré le changement d’environnement, toutes les créatures avaient l’air de s’ennuyer sec à dériver sur l’eau. Voir Alex et Conner flottant devant eux sur leur oie géante était la chose la plus intéressante qu’ils aient vue depuis des semaines, et créa une certaine agitation.

– Ils ont besoin de se divertir ! s’exclama Conner, soutenu par sa sœur.

Les jumeaux entendirent soudain une voix familière, depuis un long et grand bateau devant eux.

– Ramez, troblins ! Ramez ! ordonnait la reine Trollbella.

Elle restait étendue tranquillement à l’avant de l’embarcation, à prendre le soleil. Une douzaine de trolls et une douzaine de gobelins étaient assis au milieu et actionnaient de longues rames sous ses ordres. Le bateau dérivait d’un côté, car les trolls avaient des bras plus courts.

Un jeune troll mâle se tenait à l’arrière du bateau et guidait les rameurs. Il était petit et trapu, comme Trollbella, portant un grand casque à pointe et un plastron. Tous les rameurs s’arrêtèrent net en voyant les jumeaux flotter sur Lester. Ils pointèrent du doigt l’oie géante et se mirent à murmurer, comme toutes les créatures sur les forts alentours.

– Est-ce que je vous ai dit d’arrêter ? demanda Trollbella.

Face au manque de réaction de ses rameurs, elle se redressa maladroitement pour voir ce qu’il se passait. Elle porta une main à sa bouche ouverte en découvrant ce qu’ils regardaient.

– Salut Trolbella, dit bêtement Conner qui agitait la main. Je t’ai manqué ?

– Mon Chou ! Je te vois pour de vrai, ou c’est un mirage à la surface de l’eau ?

– C’est bien lui, répondit Alex. C’est bien nous.

– Mais je pensais avoir perdu mon Chou pour toujours ! Tu es rentré chez toi par ce passage, et je croyais que tu ne reviendrais jamais ! Notre amour était donc trop fort pour ce passage ? C’est notre affection l’un pour l’autre qui l’a rouvert ? Es-tu enfin revenu pour devenir le roi du Grand Lac troblin ?

– Euh… non. Mais le passage est bien rouvert, c’est pour cela que je suis là.

– Le Grand Lac troblin, c’est ça ? demanda Alex. C’est comme ça que vous appelez cet endroit, désormais ?

– Oui, mademoiselle la fée, grogna Trollbella. Et j’exige que toutes les cartes soient modifiées sur-le-champ ! J’ai toujours souhaité vivre au bord de l’eau et, sans le vouloir, l’Enchanteresse a exaucé mon vœu. Maintenant, il faut que vous montiez sur mon bateau, que je serre comme il se doit mon Chou dans mes bras.

Lester nagea jusqu’au bord du bateau et deux rameurs trolls aidèrent Alex et Conner à monter. Trollbella s’agrippa à Conner comme un singe à un arbre et faillit les faire tomber tous les deux à l’eau. Il imagina qu’elle ne le lâcherait plus avant un long moment, mais elle se détacha bien plus vite que prévu. Elle le contempla, mais au lieu de son air lubrique habituel, elle eut un regard inquiet. Quelque chose chez Trollbella avait changé, mais les jumeaux n’avaient pas le temps de s’en préoccuper.

– Écoute, Trollbella, dit Conner, on est venus te parler. Il se passe quelque chose de très grave et nous avons besoin de ton aide.

Trollbella posa ses mains sur les hanches.

– Notre couple en prend un coup quand tu viens seulement pour m’annoncer d’horribles nouvelles, mon Chou. Juste pour une fois, j’aimerais que tu m’apportes des chocolats ou des fleurs à la place.

– Pour la millionième fois, nous ne sommes pas un couple !

– Oui, je sais que notre amour est trop fort pour ces mots enfantins. Notre amour est sans fond… pour toujours… indestructible…

Soudain la reine troll éclata en sanglots.

– Trollbella, qu’est-ce qu’il y a ? demanda Alex.

– Mon Chou doit savoir, avant qu’on ne discute d’autre chose… En son absence, j’ai trouvé quelqu’un d’autre.

– Quoi ? s’exclamèrent les jumeaux.

C’était bien la dernière chose à laquelle ils s’attendaient venant de la bouche de la reine troll.

Le regard coupable de Trollbella parcourut le bateau et elle se détourna d’eux. Ce qu’elle avait à confesser était trop douloureux pour qu’elle puisse les regarder en face.

– Je savais qu’après ta disparition pour toujours dans une autre dimension, maintenir notre amour allait être difficile. J’ai essayé de te rester fidèle aussi longtemps que possible et ce furent les six jours les plus durs de mon existence. J’étais faible sans toi, mon Chou, et mon cœur s’est égaré. Je ne pouvais pas supporter l’idée de vivre seule pour toujours, alors j’ai offert mon cœur à un autre.

Alex et Conner partagèrent le même regard hébété. Avec tout ce qu’il se passait en cet instant, Conner fut surpris du soulagement qu’il ressentit en entendant la nouvelle.

– J’ai toujours pensé qu’un jour, si l’impossible se produisait et que tu me revenais, je pourrais facilement te rendre mon cœur, mais maintenant que je te vois devant moi, je réalise que j’avais tort. Une fois que j’investis mon amour en quelqu’un, je ne peux pas le récupérer avant de savoir qu’il s’agit d’une impasse et je crains d’avoir entamé une route longue et joyeuse avec mon nouvel amour.

– OK, il faut que je sache, c’est qui le pauvre garçon ? demanda Conner qui ne put s’en empêcher.

– Il s’appelle Gator, il commande mon armée et mon cœur.

Trollbella lança un regard rêveur vers l’arrière du bateau et salua le petit troll au casque à pointe. Gator la salua à son tour, mal à l’aise. Apparemment, la réciprocité des sentiments n’était pas une priorité pour Trollbella.

– Félicitations, leur dit Conner.

– Mais je t’ai laissé tomber, mon Chou ! répondit-elle en se mettant à genoux. Je m’étais promis que notre amour durerait éternellement et j’ai rompu ma promesse ! Tu n’aimeras jamais personne comme tu m’as aimée ! Je suis abominable, je te laisse seul dans ce monde cruel ! Je t’en supplie, dis-moi s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire !

Alex donna un coup de coude à son frère et se racla la gorge. C’était l’occasion !

– Je ne sais pas, dit Conner en faisant parfaitement semblant d’avoir le cœur brisé. Je suis sous le choc, vraiment. J’ai l’impression que l’on m’arrache le cœur, qu’une meute de loups le piétine et qu’un ogre le mange. Il va me falloir du temps pour m’en remettre…

– Mais il y a bien quelque chose que tu pourrais faire pour qu’il aille beaucoup mieux d’un coup, répondit Alex qui voulait accélérer les choses.

– Oh, oui, mon Chou ! Je ferais n’importe quoi pour réparer ton petit cœur brisé ! S’il te plaît, la culpabilité est trop lourde à porter ! Tu n’as qu’à me le dire !

– Eh bien, fit-il d’un air tragique, si tu veux sincèrement guérir mes blessures émotionnelles, recoller les morceaux de mon cœur et recoudre les déchirures de mon âme… ça m’aiderait beaucoup que tu nous prêtes ton armée.

– Vous voulez mon armée ?

Trollbella leva les yeux vers lui avec perplexité. Même son Chou risquait de dépasser les bornes avec sa requête.

– Oui mais il y a une raison encore plus grave pour que nous la voulions.

– Trollbella, une armée de milliers de soldats est arrivée dans ce monde et veut le conquérir…

– Chut, mademoiselle la fée ! Cette histoire ne te regarde pas. Ne viens pas mettre ta baguette dans mes affaires !

Alex leva les yeux au ciel et fit signe à son frère de poursuivre ses explications. Conner parla dans les grandes lignes de la Grande Armée et expliqua pourquoi ils avaient besoin de l’aide des Troblins pour l’arrêter. Ses explications ne captivèrent pas la reine troll, mais attisèrent la curiosité des créatures alentours.

– Je viens ! s’écria un des rameurs gobelins.

– Très bon plan ! enchaîna un troll qui avait tout entendu depuis son fort.

– Je ne suis même pas dans l’armée, mais je vous aiderai à combattre ! dit un gobelin déterminé.

– Moi aussi ! lança un autre troll.

Les jumeaux furent ravis par tout cet enthousiasme. La vie sur une cité flottante devait être terriblement ennuyeuse si l’idée de partir à la guerre leur paraissait aussi intéressante.

Trollbella plissa les yeux et croisa les bras en y réfléchissant.

– D’accord, mais une armée en échange d’un cœur brisé, ça me semble une arnaque, quand même.

Sans perdre une seconde, Conner s’agrippa la poitrine et tomba au sol, pris de douleur.

– Oh, mon cœur brisé ! J’ai si mal ! Quelle douleur, quelle horrible douleur !

– Ton cœur est de l’autre côté de ta poitrine, Conner, chuchota sa sœur, et il corrigea vite fait son erreur.

Des larmes se formèrent au coin des yeux de Trollbella à la vue de son Chou qui souffrait à cause d’elle.

– Oh non, mon Chou ! Si mon armée peut apaiser ta douleur, alors je te l’offre !

Conner se redressa sans le moindre effort.

– Merci beaucoup, ça me fait très plaisir ! Maintenant, on doit rassembler ton armée au plus vite et tout lui expliquer.

La reine Trollbella se mit debout pour s’adresser aux rameurs à bord du bateau.

– Troblins, emmenez-nous immédiatement au fort de l’armée ! Mon Chou doit lui parler et entamer sa guérison.

Les rameurs trolls et gobelins firent demi-tour et se dirigèrent vers le bâtiment de l’armée. Alex fit signe à Lester de suivre le bateau et aida Conner à se remettre debout.

– Joli coup, lui murmura-t-elle.

– Merci, répondit-il avec une moue.

– Qu’est-ce qu’il y a ? On a recruté l’armée troblin, et ça a été plus facile que ce que l’on croyait !

– Je sais. Mais je n’arrive pas à croire que Trollbella m’ait remplacé par ce troll.
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RENAÎTRE DES CENDRES


Le chemin secret sinuait à travers la campagne, traversait des rivières sans ponts et escaladait des montagnes où aucune route n’était jamais passée. Jack et Boucle d’or gardaient un œil perçant sur les terres qui les entouraient, et jusqu’à présent, ils n’avaient rencontré aucun problème. Toutefois, si le calme régnait à l’extérieur des carrosses, à l’intérieur du troisième, c’était une tout autre affaire.

Rouge était parvenue à se taire depuis le départ du Royaume des fées. Elle et la Mère Michel n’avaient pas prononcé un mot de tout le voyage et les autres gardaient le silence, de peur que la moindre conversation ne provoque une terrible dispute entre elles. Grenouille, Bree et Emmerich observaient Rouge et la Mère Michel se jeter des regards noirs, comme s’ils assistaient à un match de tennis.

Rouge finit par ne plus supporter ce silence et elle essaya de s’adresser à la Mère Michel avec autant de diplomatie que possible.

– Alors, Mère Michel, est-ce que ça te plaît d’être la reine de mon royaume ? Non, pardon… de ton royaume ?

– Oui.

La Mère Michel se contenta de cette réponse. Elle scrutait Rouge sans broncher et sans détourner le regard, comme si sa rivale jouait à un jeu puéril auquel elle refusait de prendre part.

Les autres échangèrent des regards inconfortables. La conversation courait inévitablement au désastre.

– ça fait plaisir à entendre, dit Rouge entre ses dents. As-tu respecté toutes les promesses que tu as faites au peuple durant l’élection ?

– Presque, répondit la Mère Michel, impassible.

– Fantastique. Et comment se portent les représentants de la Chambre du progrès ?

– Ils ont tous été remplacés par de véritables représentants du village.

Rouge ne put contenir un petit ricanement aigu. Les autres se tranquillisèrent un peu en la voyant si amusée ; peut-être y avait-il une chance qu’elles restent courtoises.

– Oh, ça leur pendait au nez, dit-elle. Et le château ? Est-ce que tu t’y es faite ? Je suis sûre qu’il t’a fallu du temps pour t’y adapter, vu la grange où tu vivais avant.

– À vrai dire, je vis toujours dans ma ferme.

Rouge fit un mouvement brusque, comme si elle avait avalé une mouche.

– Vraiment ? Alors, pourquoi m’avoir demandé de déménager ?

– Pour le transformer en orphelinat, répondit la Mère Michel avec un sourire sarcastique.

Rouge se tint incroyablement droite tandis que son cerveau digérait l’information. Puis, comme si son instinct animal reprenait possession de son corps, elle fondit sur la Mère Michel, brandissant les poings.

– Je vais la tuer !

Grenouille s’était préparé à cette éventualité et l’intercepta avant qu’elle ne fasse de dégâts. Il fallut tout de même l’aide de Bree et d’Emmerich pour la maintenir assise.

– Espèce de sale immondice, meneuse de moutons ! Tu l’as fait exprès ! Tu savais que refiler mon château à des sales gosses allait me blesser !

– Rouge, comment peux-tu dire ça des orphelins ? protesta Bree.

– Oh, ne te laisse pas berner par ce mot ! J’ai déjà rencontré tous ces délinquants et ils sont tous plus affreux les uns que les autres. Les parents de la plupart sont encore en vie et en bonne santé. Ces gamins étaient juste trop horribles pour qu’ils daignent les élever eux-mêmes.

La Mère Michel ne nia pas les accusations au sujet de ses intentions. Elle se contenta de faire face à Rouge avec un sourire machiavélique. Rouge finit par se calmer suffisamment pour que les autres la lâchent. Emmerich décida de changer de sujet avant qu’il n’y ait des blessés.

– D’où vient votre collier ? demanda-t-il à la Mère Michel.

Personne n’en avait parlé auparavant et la Mère Michel fut surprise qu’il le remarque. Une chaîne si fine qu’elle en était presque invisible ornait son cou et plongeait droit dans son corsage. Elle la tira et lui montra le petit caillou en forme de cœur.

– C’est un cœur de pierre.

– Et pourquoi le portez-vous ?

Elle ne sut quoi dire, jamais personne ne lui avait posé la question.

– J’ai perdu quelqu’un que j’aimais beaucoup. Je porte ce collier en son souvenir. D’une certaine façon, cela m’évite de me sentir loin de cette personne.

– Elle est morte ou elle s’est enfuie ? demanda Rouge.

La Mère Michel ne répondit pas. Elle joua avec son collier et sourit tout simplement à l’ancienne reine. Sa seule présence énervait Rouge plus que tout ce qu’elle aurait pu dire.

L’ambiance dans le premier carrosse n’était pas aussi animée, mais les passagers commençaient à se lasser. La princesse Espérance était très agitée d’être enfermée depuis aussi longtemps, et se mit à pleurer. Cendrillon prit sa fille tendrement dans les bras et la berça jusqu’à ce qu’elle s’endorme. La Belle au bois dormant, assise en face, admirait ses talents maternels.

– Tu es tellement douée avec elle. Ma propre mère me manque d’autant plus.

– Moi aussi, répondit Cendrillon. Tant de fois, j’aurais souhaité que ma mère soit encore en vie pour lui demander conseil.

– Si une meilleure mère existe dans ce monde, je ne l’ai pas encore rencontrée, dit le roi Chance à sa femme. Cela inclut notre propre mère.

Le roi Chase rit des paroles de son frère.

– Oui, notre mère avait un bon fond, mais elle pouvait se montrer très froide.

La Belle au bois dormant sourit, puis regarda par la fenêtre d’un air triste. Le sujet de la maternité lui était devenu désagréable depuis quelque temps.

– Crois-tu que si ce chaos se termine… commença par dire Cendrillon, qui très vite corrigea son choix dans les termes. Lorsque ce chaos sera terminé, fonderez-vous, vous aussi, une famille ?

Chase posa une main réconfortante sur celle de la Belle au bois dormant qui luttait contre les pleurs. Il y avait quelque chose dont ils n’avaient pas encore parlé aux autres.

– Je suis vraiment désolée, je ne voulais pas… dit Cendrillon, mais elle ignorait quelle faute elle avait commise.

– Non, ça va, répondit la Belle au bois dormant. Malheureusement, à cause des effets du sort d’endormissement, de nombreuses femmes de notre royaume, moi y compris, ne peuvent avoir d’enfants.

Cendrillon et Chance furent dévastés par la nouvelle.

– Oh, ma chère, je suis vraiment désolée, dit Cendrillon.

Mais rien de ce qu’elle aurait pu dire n’aurait servi à la réconforter.

La Belle au bois dormant se tourna de nouveau vers la fenêtre avant que leurs visages pleins d’empathie ne réveillent davantage sa douleur et sa colère.

– Le destin en a décidé ainsi, je suppose.

Le carrosse devint très silencieux. Le chemin secret traversa la frontière entre les Royaumes du Nord et de l’Est, et la Belle au bois dormant reconnut le paysage autour d’eux.

– Nous sommes chez nous, annonça-t-elle à son mari. Je reconnaîtrais ces collines à des kilomètres…

Soudain, sa voix s’effaça et elle resta bouche bée. Quelque chose apparut au loin ; elle en eut des frissons. Avant de pouvoir dire aux autres ce qu’elle voyait, elle ouvrit la fenêtre et passa la tête dehors.

– Arrêtez les carrosses ! cria-t-elle à Jack et Boucle d’or.

Tous deux tirèrent sur leurs rênes et les carrosses se mirent à ralentir. La Belle au bois dormant sauta avant leur arrêt complet et se mit à courir à toute vitesse.

– Attendez ! Y a le feu ? demanda Jack.

– Où allez-vous ? cria Boucle d’or.

Mais la reine ne répondit ni à l’un ni à l’autre.

Les autres membres du convoi sortirent de leurs carrosses pour voir la raison de cette agitation. En voyant la Belle au bois dormant courir au loin, les nobles voulurent la rattraper, mais n’allèrent pas bien loin. Elle s’arrêta à l’entrée d’un village que personne d’autre n’avait vu et le scruta avec horreur.

Le village avait été sauvagement attaqué. On l’avait en grande partie brûlé ; la fumée emplissait toujours l’atmosphère, car certains endroits étaient encore la proie des flammes. Il n’y avait pas âme qui vive. Les dégâts étaient tels que les rois et reines comprirent immédiatement que ce devait être l’œuvre de la Grande Armée. Seules leurs armes avaient pu laisser des marques aussi effroyables sur un village innocent.

– Je ne comprends pas. Pourquoi mon royaume semble-t-il souffrir plus que les autres en temps de crise ?

Blanche-Neige s’avança et posa une main sur son épaule.

– Le Royaume de l’Est est le premier à voir le soleil se coucher, mais aussi le premier à voir l’aurore.

Ses mots de réconfort furent perdus car la Belle au bois dormant fut distraite par un bruit au milieu des flammes, si faible qu’elle ne sut pas dire si elle l’avait vraiment entendu ou si son esprit lui jouait des tours.

– Vous avez entendu ?

– Entendu quoi ? demanda Blanche-Neige.

– On aurait dit des pleurs.

Les autres n’entendaient rien. Le bruit revint, et cette fois, la Belle se précipita dans le village.

– Belle, reviens ! lança Chase à sa femme.

– C’est trop dangereux ! dit Cendrillon.

– Ne vous inquiétez pas, nous allons la chercher, dit Boucle d’or qui partit avec Jack.

La Belle au bois dormant se laissa guider par le bruit qui s’amplifiait à mesure qu’elle approchait. Elle poussa la porte d’une maison brûlée et en ruine et entra à l’intérieur. Elle dut se couvrir la bouche à cause de la fumée. Les pleurs étaient si forts que ses doutes s’étaient envolés.

Jack et Boucle d’or trouvèrent la reine, et entendirent eux aussi clairement le bruit.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Boucle d’or.

– On dirait… un bébé.

– Par ici ! appela la Belle au bois dormant.

Un petit coffre était enseveli sous des décombres tombés du plafond. Jack et Boucle d’or aidèrent la Belle au bois dormant à le libérer et à ouvrir le couvercle. Une petite fille était cachée à l’intérieur, sans doute la dernière survivante du raid de la Grande Armée.

– J’y crois pas ! s’exclama Boucle d’or émerveillée.

– Comment avez-vous pu l’entendre crier ? demanda Jack.

La Belle au bois dormant ne se l’expliquait pas non plus.

– Il faut croire que c’était mon destin.

Elle prit l’enfant dans ses bras et le nouveau-né s’arrêta de pleurer.

Boucle d’or scruta le plafond au-dessus de leurs têtes.

– On doit sortir d’ici, vite !

Tous trois coururent hors de la maison avec leur découverte, juste avant que le toit ne s’effondre. La Belle au bois dormant avait sauvé la vie de l’enfant à quelques secondes près. Le groupe retourna auprès du convoi, qui attendait toujours à la sortie du village. Tous s’étonnèrent de voir le bébé survivant.

– À qui est cet enfant ? demanda Bree.

– Apparemment, elle est orpheline, répondit la Belle.

– Eh bien, je connais un beau château où vous pouvez l’envoyer si vous cherchez un orphelinat, dit Rouge en lançant un regard mauvais à la Mère Michel.

La Belle au bois dormant sourit au bébé qu’elle berçait avec un regard d’une chaleur que les autres ne lui avaient jamais vue.

– Moi aussi, j’en connais un. Elle va vivre avec nous.

Chase s’approcha de sa femme pour lui faire entendre raison, mais dès qu’il vit le visage de l’enfant, il ressentit la même chose. Le bébé avait attendu qu’ils viennent le sauver.

– Et que fait-on du sang royal ? demanda Chandler, qui osa exprimer ce que le reste du groupe pensait.

– Si l’un de vous s’inquiète du sang, je l’invite à explorer le village et à voir le sang versé par ses habitants, répondit la Belle. Cette petite fille est une survivante et une enfant de ce royaume, digne héritière de notre trône.

Cendrillon et Chance avaient beau être les seuls à savoir que la Belle au bois dormant ne pouvait pas avoir d’enfant, personne n’y vit d’objection. L’enfant était un rayon de lumière dans des temps très sombres. Si elle pouvait survivre à la violence de la Grande Armée, eux aussi.

– Comment allez-vous l’appeler ? demanda Cendrillon.

La Belle adressa un sourire à tous les rois et reines autour d’elle ; elle en avait des larmes de joie. Tous acceptaient l’enfant adoptée inopinément comme si elle faisait partie de leur lignée.

– Puisque nous l’avons trouvée dans les cendres de son village, je crois que je vais l’appeler Cendre.

– Princesse Cendre du Royaume de l’Est. Ça sonne bien, dit Grenouille.

– Elle est magnifique, conclut Raiponce.

En observant le village mis à sac, Rouge ressentit le lourd poids de la culpabilité au fond d’elle-même. Toute sa colère et ses malheurs après la perte de son trône semblaient bien anodins face aux problèmes que le monde vivait. Cette attaque aurait pu survenir dans son royaume, et cette idée la fit enrager plus que tout.

Rouge s’approcha de Boucle d’or. Tout le monde s’attendait qu’elle lance une dispute, mais elle les surprit tous par sa requête :

– Apprends-nous à nous battre.

– Je te demande pardon ?

– Je veux apprendre à me battre contre cette armée. Cela aurait pu se produire dans n’importe quel village de n’importe quel royaume. Ce n’est pas une attaque contre le Royaume de l’Est, c’est une attaque contre nous tous. Je refuse de rester assise à regarder cette Grande Armée détruire tout ce que nous aimons. Si je meurs, je ne veux pas mourir bien au chaud dans mon carrosse ou sur mon trône, je veux mourir en me battant aux côtés de notre peuple.

Les nobles se regardèrent, touchés par ses mots. Ils étaient étonnés, impressionnés, et surtout inspirés par la déclaration de Rouge. Ils firent tous un pas vers Boucle d’or pour marquer leur solidarité.

– J’ai les bras musclés à force d’avoir fait le ménage chez ma belle-mère tous les jours, se vanta Cendrillon.

– Et ça nous ferait du bien de sortir de ces fichus carrosses, poursuivit Blanche-Neige.

Boucle d’or, impressionnée par cet élan, sortit son épée de son fourreau.

– Alors très bien. Majestés, que chacun d’entre vous trouve un grand bâton. Je vais commencer par vous apprendre à manier l’épée.
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La Mère l’Oie se tenait sur le grand balcon du palais des fées, à admirer les étoiles. Elle priait en silence que les jumeaux et Lester, où qu’ils soient, réussissent à convaincre les armées. Mais surtout, elle priait pour qu’ils soient sains et saufs.

Emerelda déboula subitement.

– Mère l’Oie ! C’est la Bonne Fée, elle est réveillée !

La nouvelle fit presque planer la Mère l’Oie.

– Vraiment ?

– Pour l’instant, ça n’a l’air que temporaire. Elle semble extrêmement fatiguée, mais elle vous réclame.

Sans perdre une seconde, Emerelda et la Mère l’Oie se précipitèrent vers les quartiers de la Bonne Fée. La Mère l’Oie s’agenouilla à son chevet et prit sa main dans la sienne. La Bonne Fée avait les yeux ouverts mais les paupières lourdes, comme si elle venait de se réveiller d’un profond sommeil et allait y retomber très vite.

– Bonjour, mon amie, dit doucement la Mère l’Oie.

– Emerelda, tu veux bien nous laisser seules un instant ? demanda la Bonne fée, d’une voix faible.

La fée acquiesça et sortit.

– Mère l’Oie, il faut que je vous demande quelque chose avant de vous quitter.

– Me quitter ? Et où allez-vous ? En montagne ? À la mer ? Au ski ?

– Vous m’avez comprise.

– Je sais, répondit tristement la Mère l’Oie. Mais j’entretenais l’espoir que vous restiez encore un peu. Qu’est-ce que vous vouliez me demander ?

Plus elle parlait, plus les yeux de la Bonne Fée s’alourdissaient.

– Au fil des années, j’ai gardé nombre de vos secrets. Je ne vous ai demandé d’en garder qu’un seul pour moi. Et je vous demande de le garder même après mon départ.

La Mère l’Oie savait à quoi son amie faisait référence.

– Je suppose que vous voulez parler de l’autre héritier.

– Oui, répondit la Bonne Fée d’une voix grave. Si Alex n’avait pas prouvé qu’elle était la véritable héritière de la magie, je ne serais pas dans ce lit. Sa compassion est à la fois sa plus grande force et sa plus grande faiblesse. Si elle apprenait qu’il y avait quelqu’un d’autre… si elle découvrait son identité… elle se ferait piéger comme moi, et cela la détruirait.

– Je comprends. Vous avez ma parole, je garderai votre secret et Alex n’en saura jamais rien.

La Bonne Fée sourit à sa plus vieille amie.

– Merci.

Elle sentit ses paupières devenir trop lourdes pour les maintenir ouvertes et se replongea dans un très profond sommeil. Elle dormit encore plus paisiblement qu’avant, maintenant qu’elle avait réglé cette question.

La Mère l’Oie soupira et lui serra la main. Garder son secret allait être la mission la plus difficile de sa vie.
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LE FOND DES CHOSES


Au milieu de la nuit, trois villages du sud du Royaume de l’Est avaient dû faire face à des attaques. Les soldats de la Grande Armée avaient envahi les maisons et pillé les villageois avant de les faire prisonniers et de les ramener au campement.

Seul un village avait eu le courage de résister à l’armée. D’après les soldats, pas une seule âme n’avait survécu à leur attaque sans merci. 

Lorsque les villageois réduits en esclavage arrivèrent au campement, on les aligna et on leur distribua des pelles. Ils ne reçurent qu’un ordre, creuser.

– Jusqu’à quelle profondeur ? demanda le général Marquis à l’Homme masqué avec qui il regardait les villageois travailler depuis sa tente confortable.

– Jusqu’à toucher du magma.

L’Homme masqué berçait l’œuf de dragon dans ses bras et ne le quittait pas des yeux.

– Il ne leur faudra pas longtemps pour l’atteindre. Durant l’Âge des dragons, le Royaume de l’Est était recouvert de volcans. Les dragons pondaient leurs œufs dans le magma pour que leur progéniture grandisse très vite grâce à la chaleur.

– Et que se passe-t-il une fois qu’on place l’œuf dans le magma ?

– Vous verrez.

L’Homme masqué serra l’œuf encore plus fort. Il se pinçait les lèvres, sachant que sa connaissance des dragons était la seule chose qui le maintenait en vie.

– Vous êtes plus intelligent que vous ne le laissez croire, dit le général.

– Général Marquis, appela le colonel Baton depuis l’arrière de la tente, nous avons mis au point le plan d’attaque pour demain.

Le colonel et le capitaine de Lange se tenaient devant le bureau. Une grande carte du monde des contes de fées était étendue avec de multiples drapeaux et figurines piqués à des endroits stratégiques sur tous les royaumes.

– Vous avez pris en compte ce dont nous avons parlé ?

– Oui, mon général, répondit le colonel. Demain à l’aube, nous frapperons les royaumes et prendrons le contrôle des capitales. Le capitaine de Lange et ses hommes ont espionné avec brio les armées ennemies et nous avons le plaisir de vous informer que notre armée de soldats et nos recrues comptent deux fois plus d’unités que leurs armées réunies.

– Je vous écoute.

– Nous enverrons les ogres et mille hommes à l’Empire des elfes pour combattre leur armée. Nous ne connaissons pas leurs effectifs exacts, mais nous estimons leur armée à mille elfes environ. Les sorcières et trois cents soldats iront au Royaume du coin combattre sa petite armée de deux cents hommes environ. Les gobelins et mille soldats iront au Royaume du Nord combattre son armée de mille soldats. Les animaux fugitifs et quatre cents soldats iront au Royaume du Petit Chaperon rouge combattre son armée de quatre cents hommes. Les trolls et cinq cents soldats iront au Royaume charmant combattre son armée de cinq cents hommes. Les criminels restants et huit cents soldats iront au Royaume de l’Est combattre son armée de sept cents hommes environ. Le Territoire des trolls et des gobelins ne nous est d’aucune utilité ; ils ne jouissent d’aucune autorité dans ce monde, alors nous ne gâcherons pas d’hommes chez eux.

– Nous surpassons en nombre toutes les armées, mon général, enchaîna le capitaine de Lange. Cela vous laissera deux mille soldats pour aller combattre le Royaume des fées et vous emparer de leur palais.

– Et un dragon ! intervint l’Homme masqué. Deux mille hommes et un dragon.

– Dans combien de temps sera-t-il prêt ? demanda Baton.

– Élever des dragons est une question d’organisation. En fonction de la température du magma et de la nourriture que nous lui donnerons, il pourrait atteindre sa taille maximale en deux jours… tant que vous me gardez auprès de vous, évidemment.

Le général parcourut attentivement la carte sur son bureau. Compte tenu des informations dont ils disposaient, les officiers sous ses ordres criaient presque victoire, mais le général n’était pas content. Quelque chose dans leur stratégie ne lui plaisait pas.

– Vous êtes sûrs que nous les surpassons en nombre ? Lorsque les frères Grimm nous ont décrit les royaumes, leurs puissances armées étaient bien plus imposantes.

– Mes hommes ne sont rentrés qu’hier, très peu de temps après votre retour du Nord, mon général, assura le capitaine de Lange. Les armées des différents royaumes ont été vues se préparant pour la guerre dans les capitales, aucune ne nous a échappé.

Le général n’était toujours pas convaincu. Il sentait qu’attaquer le palais des fées avec des soldats et un dragon ne suffirait pas pour leur assurer la victoire.

– Très bien. Mais je veux plus de garanties que des soldats et un dragon contre les fées. Je veux que vous rameniez vivants tous les dirigeants des royaumes, c’est compris ?

– Bien, mon général. Nous attaquerons le palais des fées en dernier, une fois que tous les dirigeants des autres royaumes auront été capturés.

– Capitaine de Lange, assurez-vous que les villageois creusent le plus vite possible. Je veux mettre cet œuf dans le magma au plus tard demain à l’aube.

Le capitaine de Lange le salua et retourna au site d’excavation. Le général Marquis frotta son crâne chauve, craignant que ses hommes n’aient raté des informations cruciales. Le lieutenant Rembert déboula soudain avec de grands yeux, et de grandes nouvelles.

– Général Marquis, nous avons fait une découverte dans un village alentour. Je me suis dit que vous voudriez être au courant, mon général.

– Qu’y a-t-il, lieutenant ?

– Nous avons découvert un miroir magique, mon général.

Le général, qui croyait que rien ne pourrait l’impressionner, fut surpris. Il savait que les miroirs magiques reflétaient de précieux savoirs sur le monde. Peut-être ce miroir allait-il dissiper ses doutes au sujet de la bataille à venir.

– Apportez-le.

Le lieutenant quitta la tente et revint un instant plus tard, suivi par deux soldats qui tenaient un objet lourd et carré. Ils le posèrent debout dans un coin de la tente et retirèrent le drap de protection. Le miroir était entouré d’un épais cadre doré gravé de fleurs, avec la glace la plus pure qu’ils eussent jamais vue.

Le général s’en approcha comme d’un serpent venimeux. L’Homme masqué savait très bien quel genre de miroir c’était, mais il ne prévint pas le général. Il était impatient de découvrir ce que lui allait y voir.

Marquis se tint devant le miroir un long moment, mais il ne se passa rien. Il agita une main devant, mais le reflet n’eut rien de particulier.

– Crétin, on vous a floué ! cria-t-il à Rembert. Ce miroir n’a absolument rien de magique !

À la seconde où il se retourna, les autres hommes eurent un sursaut. Le reflet du général dans le miroir avait changé. Au lieu d’un homme mûr portant un uniforme et des médailles, apparut un frêle petit garçon terriblement maigre, sale et tremblant ; c’était un petit paysan affamé et apeuré aux habits tout troués, déchirés, qui marchait pieds nus. Son œil gauche était tout gonflé après avoir essuyé des coups.

Le général avait passé toute sa vie à essayer d’oublier ce petit garçon, mais il le reconnut à la seconde où il le vit.

– Lieutenant, dit-il d’une voix calme mais menaçante, je veux que ce miroir soit enlevé de ma tente et détruit sur l’heure. Si vous me dérangez encore une fois avec ce genre d’âneries, vous subirez le même sort.

Rembert et les autres soldats s’empressèrent de retirer le miroir de sa vue. Bien qu’il n’eût pas élevé la voix, jamais aucun de ses hommes n’avait vu le général aussi affecté. Il continua de fixer l’emplacement où s’était trouvé le miroir.

– Colonel Baton, dit-il brutalement, je ne veux pas attendre l’aube. Envoyez les déploiements vers les différents royaumes dès qu’ils seront organisés.

– Bien, mon général.

Le colonel sortit, laissant l’Homme masqué et le général seul à seul.

– C’était quoi, ce miroir magique ?

– C’était un miroir de vérité. Il reflète la vraie nature des personnes plutôt que l’apparence qu’elles se donnent.

Le général ne fit plus un bruit, plus un geste.

– Je devine que vous avez grandi dans une très grande pauvreté, poursuivit l’Homme masqué. Cela expliquerait votre attitude… Une vie entière à prouver votre valeur…

Le général tourna la tête vers lui.

– Je vous défends de m’analyser ! aboya-t-il. Vous croyez me connaître, mais vous ne savez rien de moi. Vous n’avez pas la moindre idée d’où je viens, de ce que j’ai vécu ni de ce que j’ai dû faire pour devenir qui je suis. Ce garçon dans le miroir était le reflet du passé, pas du présent. Il n’aura jamais à prouver quoi que ce soit à qui que ce soit.

L’Homme masqué comprit qu’il ne fallait pas jouer avec le feu.

– Vous avez raison, je ne sais rien. Permettez-moi alors de vous poser une question qui me taraude depuis que nous nous sommes rencontrés. Pourquoi conquérir ce monde ? Prétendre à une autre dimension semble un peu extrême, même pour votre monde.

Le général alla à son bureau et sortit un gros livre du tiroir du haut. Il tourna quelques pages ; c’étaient des cartes, des portraits… un livre d’histoire.

– Là d’où je viens, chaque ère se définit par la grandeur d’un seul homme. Alexandre le Grand, Jules César, Guillaume le Conquérant, Gengis Khan… les grands conquérants de leur temps. Bientôt, un homme du nom de Napoléon Bonaparte rejoindra cette liste… à moins qu’un autre homme ne conquière un territoire qui dépasse les rêves les plus fous de Napoléon.

– Ah, je vois. Vous cherchez à le surpasser. Mais on se souviendra sans nul doute de vous deux comme de deux grands contributeurs de l’Empire français…

Le général Marquis referma brutalement son livre et le rangea dans le tiroir.

– Peut-être. Mais il n’y a de place que pour un seul homme dans les livres d’histoire.
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CHAPITRE 23
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L’EMPIRE DES ELFES


– La moitié des armées de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants se cache, tandis que l’autre moitié mène la garde dans les différents royaumes, expliqua Alex à l’armée troblin. Une fois que nous aurons recruté l’armée elfe, toutes les armées se réuniront et attaqueront ensemble la Grande Armée. Attendez mon signal, puis rejoignez-nous au Royaume des fées. Des questions ?

L’armée troblin ne comprenait pas plus de huit cents trolls et gobelins sous-entraînés, dont la plupart venaient à peine de s’engager pour tromper leur ennui. Ils étaient assis en face d’Alex dans un amphithéâtre de bois qui ressemblait à un donut géant flottant sur le Grand Lac troblin.

Seul un troll leva la main.

– Oui, vous, avec l’os dans le nez, dit Conner. Quelle est votre question ?

– Si nous rejoignons les armées de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux, qu’avons-nous à y gagner ?

Les soldats troblins se mirent à chuchoter. Alex n’avait en effet évoqué aucune compensation.

– Qu’est-ce que vous voulez ? répondit Conner. Des moutons, un bout de terre ferme, peut-être ?

– On veut retrouver la liberté ! s’écria un gobelin depuis la rangée du fond.

– Ouais ! On veut avoir le droit de quitter notre royaume ! grogna un troll à l’avant.

Toute l’armée troblin se souleva.

– Liberté ! Liberté ! Liberté ! entonna tout le monde.

– Silence, troblins ! s’insurgea la reine Trollbella, faisant taire tout l’amphithéâtre. Je me sens insultée que vous vouliez quitter ce monde aquatique que je vous ai construit ! Surtout maintenant que tout le monde a le pied marin !

Justement, un gobelin au centre de l’amphithéâtre se pencha en avant et vomit sur le troll assis devant lui.

– Enfin, presque tout le monde.

Conner n’en croyait pas ses oreilles.

– Vous avez été placés ici parce que vous n’arrêtiez pas de réduire les autres en esclavage ! Vous nous avez réduits, ma sœur et moi, en esclavage non pas une, mais deux fois ! Vous pensez sincèrement que l’on va vous accorder la liberté ?

– Je ne comprendrai jamais pourquoi les humains prennent l’esclavagisme si personnellement, dit Trollbella, les bras croisés. Et si mes troblins promettaient de ne plus jamais soumettre qui que ce soit ? Est-ce que tu changerais d’avis, mon Chou ?

Conner adressa un regard à sa sœur. Ils n’avaient pas vraiment le choix, ils avaient besoin des troblins.

– Il faut croire que oui, répondit-il enfin.

La reine Trollbella applaudit joyeusement.

– On va en faire une promesse sacrée ! Que tout le monde lève la main droite, si vous en avez une, et pointe son petit doigt en l’air. Maintenant, répétez après moi : Moi, reine Trollbella…

– Moi, reine Trollbella… répéta l’armée troblin.

– Non, troblins, vous devez dire votre propre nom, dit-elle, et tous se corrigèrent aussitôt. Je promets de ne jamais enlever, emprisonner, réduire en esclavage ni forcer aucun être humain non consentant à partir d’aujourd’hui et jusqu’à la fin de mes jours.

Les troblins répétèrent mot pour mot son discours – avec réticence.

– Merveilleux, conclut Trollbella. Joli travail, Troblins, vous pouvez reposer vos petits doigts. Ça vous va, mon Chou et mademoiselle la fée ?

Les jumeaux soupirèrent.

– Ça ira, répondit Alex.

Un gobelin à l’avant leva la main.

– Oui, vous, avec l’oreille en moins, dit Conner.

– Ce sera quoi, le signal ?

Tous les regards, y compris celui de Conner, se tournèrent vers Alex, impatients.

– Euh… euh… je n’en suis pas sûre, encore. Mais ne vous inquiétez pas, vous le reconnaîtrez en le voyant.

Trollbella leva un sourcil.

– Personne ne t’a jamais dit que tu étais un peu trop sûre de toi ?

Le temps qu’Alex explique toute sa stratégie à l’armée des troblins, le soleil s’était couché. Trollbella insista pour que les jumeaux restent à dormir. Alex et Conner se virent offrir une zone privée dans le fort flottant de la reine troll, soit un plancher en bois et une couverture. Alex avait peur que si elle faisait apparaître deux lits d’un coup de baguette, le fort ne se renverse.

En raison des remous, de Trollbella qui venait les espionner toutes les dix minutes et de leurs préoccupations, les jumeaux eurent du mal à dormir.

– Conner, tu dors ? chuchota Alex.

– Tu dois vraiment me poser la question ? Qu’est-ce qu’il y a ?

– J’étais en train de penser à l’Empire des elfes. Si les trolls ont exigé quelque chose en échange de leur aide, je crains que les elfes n’exigent quelque chose à leur tour.

– Des paires de chaussures, ça devrait leur faire plaisir…

– Si seulement c’était aussi simple. Je dois trouver quelque chose que l’impératrice désire au point d’accepter de nous céder son armée.

– Heureusement, tu es la nouvelle Bonne Fée. Tu pars avec un avantage.

Le lendemain matin, les jumeaux se réveillèrent avec un terrible mal de dos. Ils saluèrent Trollbella avant de monter sur Lester, et ce dernier, déployant ses ailes, prit son envol.

Ils suivirent la direction du nord-ouest à travers les nuages, vers l’Empire des elfes. Les jumeaux se rappelèrent leur voyage sur le Mère-Grand, quand le monde paraissait si tranquille et sûr au-dessus des nuées ! Ils espéraient qu’après leur rencontre avec les elfes, le monde au-dessous serait tout aussi paisible. Après plusieurs heures de vol, ils arrivèrent au dernier royaume du Nord-Ouest.

– Regarde, Conner ! Le voilà, l’Empire des elfes !

– Waouh, ils vivent donc vraiment dans les arbres !

L’empire tout entier tenait à l’intérieur d’un arbre immense de la taille d’une montagne. En s’approchant, ils distinguèrent des centaines d’habitations dans les branches. Certaines construites dans l’arbre même comme des cabanes, d’autres suspendues comme des maisons d’oiseaux. D’autres encore occupaient carrément l’intérieur du tronc, à l’instar des nids d’écureuils.

Les feuilles étaient de la taille des jumeaux, qui avaient l’impression de pénétrer dans un monde miniature. Lester atterrit délicatement sur une branche solide et Alex et Conner mirent pied à terre. Ils descendirent le long de la branche comme dans une rue, passant devant des maisons, jusqu’au centre de l’arbre où devait sans doute vivre l’impératrice.

– J’espère vraiment que cette ramure géante ne recèle ni insectes ni oiseaux géants, dit Conner, qui frémissait à cette idée.

– Couaaa ! caqueta Lester, offensé par sa remarque.

– Pas toi, Lester, je parlais de corbeaux ou d’araignées géantes. Je n’aimerais pas leur servir de repas.

Lester sembla tout à coup terrifié. Il se dandina jusqu’aux jumeaux pour chercher protection.

– Je crois que nous n’avons pas besoin de nous inquiéter pour ça, dit Alex. Regardez autour de vous, il n’y a rien ici.

Les jumeaux inspectèrent les branches au-dessous, au-dessus et devant eux, mais ne trouvèrent rien ni personne. Toutes les maisons étaient vides.

– Les elfes ont dû apprendre l’arrivée de la Grande Armée et seront partis, dit Conner.

Abattue, Alex s’assit sur une des plus petites branches.

– Mais où sont-ils allés ? Comment allons-nous les trouver, maintenant ?

Conner observa l’arbre tout en réfléchissant.

– Voyons, un empire entier n’aurait pu mettre les voiles et partir au loin sans se faire remarquer…

Soudain, il se figea. Avant qu’il ne termine sa phrase, une autre idée lui vint à l’esprit.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Tu te souviens l’an dernier, quand tu m’as trouvé dans la bibliothèque de l’école lisant des contes de fées ? demanda Conner.

– Peut-être, oui, pourquoi ?

– Tu m’as dit que c’était une façon de retourner à nos racines. Puis que certaines espèces d’animaux et d’insectes se cachaient dans les racines des arbres quand leurs maisons étaient menacées. Et si les elfes faisaient partie de ces espèces ?

Alex bondit et se mit à sauter partout.

– Conner, tu es un génie ! Je parie que les elfes ne sont jamais partis et que si nous volions jusqu’au pied de l’arbre, nous les trouverions en train de se cacher !

Conner se mit à imiter sa sœur, lui qui ne manquait jamais l’opportunité de célébrer ses élans d’intelligence.

– Je suis trop content de m’être rappelé ça. Parce que je dois dire que la plupart du temps, ce que tu dis me rentre dans une oreille et ressort par… AAAH !…

CRAC !

Ils avaient tellement sauté sur une partie faible de la branche qu’elle lâcha et qu’ils plongèrent d’un coup. À leur grande surprise, elle était creuse et ils atterrirent sur une longue pente de bois qui les conduisit en sinuant jusqu’au tronc de l’arbre géant. Les jumeaux hurlèrent, essayant de se raccrocher à n’importe quoi, mais la pente était trop raide et ils glissèrent, encore et encore, jusqu’au bas de l’arbre.

La pente finit par s’arrêter, et ils s’entassèrent l’un sur l’autre. Le tronc géant étant creux, lui aussi, ils se retrouvèrent dans une chambre secrète au pied de l’arbre. Alex et Conner levèrent les yeux et s’aperçurent que la pente n’en était qu’une parmi tant d’autres qui descendaient en spirale depuis les différentes branches. Ils étaient tombés par une issue de secours.

Les jumeaux furent également surpris en constatant qu’ils n’étaient plus seuls. Des milliers et des milliers d’elfes se cachaient au fond de l’arbre, exactement comme ils l’avaient supposé, des elfes tout aussi étonnés qu’eux de les voir.

Ils étaient tout petits et très minces. Tout chez eux était pointu : des oreilles pointues, des mâchoires pointues, des chaussures pointues, et certains arboraient même des chapeaux pointus. Leurs vêtements noirs et blancs étaient asymétriques. Ils portaient des vestes boutonnées sur le côté ; leurs manches et leurs jambes de pantalon étaient de tailles différentes.

– Elles sont bizarres, leurs fringues, murmura Conner à sa sœur.

– Tu ne te souviens pas de l’histoire du cordonnier ? Les elfes ne savent absolument pas faire des vêtements.

Dès leur atterrissage, les jumeaux furent encerclés par une douzaine de soldats elfes qui pointèrent leurs arbalètes en bois sur eux, et Alex et Conner levèrent les mains en l’air.

– Que faites-vous dans notre empire ? demanda un soldat.

– Nous ne vous voulons aucun mal ! répondit Conner.

– Nous sommes venus parler à votre impératrice.

Les elfes poussèrent leurs arbalètes plus près.

– Qui êtes-vous ?

– Je m’appelle Conner Bailey, et voici ma sœur Alex, balbutia Conner qui se mit à paniquer. Ma sœur est super classe… c’est, genre, la Bonne Fée du moment.

– Conner !

– Qu’est-ce que j’étais censé dire ? Ils vont nous tirer dessus !

– Menteurs ! hurla l’elfe.

Alex attrapa sa baguette et par magie transforma leurs arbalètes en bouquets de fleurs. Tous les elfes dans l’arbre sursautèrent et reculèrent.

– C’est une sorcière ! Elle est venue broyer nos os pour ses potions ! Capturez-la ! ordonna l’elfe.

Les soldats bondirent sur les jumeaux, qui se recroquevillèrent.

– STOP ! dit une voix ferme à l’autre extrémité de l’arbre.

Tous les elfes se tournèrent rapidement dans la direction d’où provenait la voix. À l’autre bout de la chambre secrète se tenait une femme elfe sur un trône de feuilles.

– Je suppose que c’est l’impératrice, dit Conner à voix basse.

L’impératrice Elvina était le plus grand elfe de la pièce, et quand elle se leva, elle dépassa tout le monde, y compris les jumeaux. Elle était comme une reine dans une ruche. Elle avait une mâchoire pointue, de grands yeux marron, et de très longs lobes d’oreille. Ses cheveux noirs formaient deux chignons de part et d’autre de sa tête, et elle portait une grande coiffe de branchages qui s’étiraient loin au-dessus d’elle. La robe de l’impératrice était très serrée, fabriquée entièrement avec des tiges et des brindilles qu’on aurait dit collées une à une à même son corps élancé. Elle ressemblait à un arbre sur pattes.

Un énorme écureuil rouge touffu se dressait sur le bras de son trône comme un chiot. L’impératrice progressa lentement vers les jumeaux ; les elfes s’écartèrent sur son passage.

– Si elle prétend être la Bonne Fée, alors qu’elle le prouve.

L’impératrice correspondait en tous points à la description que la Mère l’Oie en avait faite : sublime à l’extérieur mais les jumeaux sentaient que ses yeux intimidants cachaient bien plus.

Alex ne savait pas quoi faire. Elle avait beau avoir une baguette, comment convaincre les elfes qu’elle remplaçait en toute légitimité la Bonne Fée ?

Soudain, un caquètement résonna au-dessus d’eux. Tout l’empire leva les yeux et vit Lester glisser jusqu’au bas de l’arbre. Il battait des ailes comme un dingue, mais arrivait malgré tout trop vite pour s’arrêter. Il s’écrasa sur le sol à côté d’Alex et Conner, bec le premier. Il regrettait amèrement d’avoir suivi les jumeaux dans l’arbre.

– Nous avons une oie géante, est-ce que ça va vous convaincre ? demanda Conner avec un rire nerveux ; pour lui, c’était une blague, mais pour l’impératrice, l’immense jars toucha un point sensible.

– Je reconnais cet oiseau. Il appartient à la Mère l’Oie.

– La Mère l’Oie est une de nos amies, expliqua Alex. Elle nous l’a prêté pour voyager sains et saufs jusqu’ici pour vous parler. Je suis la petite-fille de la Bonne Fée, elle est malade en ce moment, alors je la remplace.

Les yeux de l’impératrice Elvira jonglèrent entre les jumeaux. Disaient-ils donc la vérité ?

– J’espère que vous avez conscience que le titre de Bonne Fée ne signifie rien ici. L’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants n’a aucun pouvoir, aucune autorité sur mon empire.

– Oui, nous le comprenons, répondit Alex. Nous sommes venus ici vous prévenir qu’une armée a commencé à envahir notre monde et qu’elle compte déclarer une guerre…

– Nous avons entendu parler de cette Grande Armée. C’est pour cela que nous nous sommes réfugiés à l’intérieur de notre arbre. Nous resterons ici jusqu’à son départ.

Conner fit un pas vers elle.

– Mais elle ne partira pas, à moins que nous ne la combattions ensemble. L’Assemblée de ceux qui vécurent heureux a besoin de l’aide de votre armée pour la vaincre. Les fées et les humains ne peuvent y parvenir seuls.

Un vrombissement de colère se répandit parmi les elfes. Les jumeaux sentaient bien que l’impératrice était offusquée, mais au lieu de faire éclater sa colère, Elvina battit des cils et sourit.

– De l’aide ? rit-elle. Vous voulez notre aide ? Est-ce que tout le monde a entendu ? Les fées ont envoyé des gamins pour réclamer notre aide.

Seule une poignée d’elfes rit avec elle. Les autres gardaient les yeux rivés sur Alex et Conner. Visiblement, ils ne s’étaient pas fait de nouveaux amis.

– Écoutez, Madame l’impératrice boisée, dit Conner. Nous comprenons que vous soyez encore frustrés que les elfes n’aient pas été inclus au sein de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, mais si nous n’unissons pas nos forces, la Grande Armée va tous nous détruire…

– Mon cher petit, répondit l’impératrice dont le visage perdit toute trace d’amusement, c’est ce que l’on t’a raconté ? Nous sommes frustrés parce que nous n’étions pas invités dans votre petit club de fées ? Alors, il semblerait qu’elles aient réécrit l’histoire.

Alex et Conner se regardèrent, inquiets.

– Alors, pourquoi êtes-vous en colère ?

L’impératrice savait qu’ils n’étaient pas responsables de leur propre ignorance et décida de les instruire.

– Durant l’Âge des dragons, les elfes ont autant souffert des dragons que les autres races. Nos ancêtres ont aidé les fées à les vaincre. Après leur disparition, le monde a connu une ère de paix pendant l’Âge de la magie et les fées ont oublié tout ce que nous avions fait pour elles. Elles ont partagé le monde entre les espèces survivantes. Les humains ont obtenu plusieurs vastes royaumes tandis que les elfes n’ont reçu qu’un bout de terre minuscule et invivable, isolé du reste du monde. Nous avons été ostracisés, autant que les trolls et les gobelins, simplement parce que nous ne sommes pas humains.

Les jumeaux n’avaient jamais entendu cette histoire auparavant. Ils avaient toujours cru que les elfes vivaient loin au nord-ouest parce qu’ils le voulaient.

– Quand les elfes ont critiqué le lieu qui leur avait été attribué, les fées les ont ignorés. Et comme les elfes contestaient leurs décisions, on ne les a pas invités à rejoindre l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux. Le Nord-Ouest était rempli de prédateurs qui chassaient les elfes, et de sorcières qui nous démembraient pour leurs potions, mais les elfes n’ont pas eu d’autre choix que de vivre ici. Nos ancêtres ont grandi dans cet arbre géant et ont construit cet empire jusque dans les hautes branches, loin du danger. Et depuis, nous n’en sommes jamais repartis.

Alex et Conner ne savaient pas quoi dire. Pouvaient-ils s’excuser pour des événements aussi lointains ?

– Eh bien, vous nous avez fichus dans le pétrin l’année dernière en capitulant devant l’Enchanteresse ! lança Conner, les bras croisés. Je crois qu’on est à égalité.

– Pourquoi aurions-nous dû arranger une situation dont nous n’étions pas responsables ? Il n’y a aucune différence entre l’Enchanteresse et cette armée, c’est votre problème. Les humains et les fées choisissent d’impliquer les elfes quand cela les arrange…

Alex l’interrompit avant que la situation ne dégénère.

– Votre Majesté, toutes les nations se souviendront différemment de l’Histoire, c’est un état de fait. Nous vivons tous dans le même monde et cela ne servira à personne de se renvoyer la balle éternellement. En cet instant plus qu’en tout autre, ce monde a besoin de s’unir contre une force qui nous menace tous. Nous ne nous attendions pas que vous coopériez simplement parce qu’on vous le demande. Je suis prête à vous offrir quelque chose en échange de votre collaboration contre la Grande Armée.

– Et de quoi s’agit-il ? demanda l’impératrice d’un air moqueur.

– Oui, de quoi s’agit-il ? répéta Conner, tout aussi curieux.

Alex savait qu’elle allait regretter sa proposition pour le reste de sa vie, mais le temps leur manquait.

– Une fois que l’armée aura été détruite avec la participation des elfes, en tant que nouvelle Bonne Fée, j’abolirai l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

La foule entière en resta pantoise.

– Quoi ? siffla Conner.

– Qu’est-ce que tu viens de dire ? dit l’impératrice.

– Vous m’avez entendue. L’Assemblée de ceux qui vécurent heureux est injuste, élitiste, et s’est montrée inefficace en temps de crise. Ce monde a besoin que nous entrions dans l’avenir ensemble. Ainsi, je vous invite à m’aider à créer une assemblée nouvelle et ouverte. Construisez avec moi l’Assemblée de tous ceux qui vécurent heureux.

La nouvelle choqua tout le monde, à commencer par Alex elle-même. Elle n’avait jamais rêvé de créer une nouvelle assemblée afin d’unir le monde des contes de fées, mais elle savait que la simple idée d’une telle assemblée était le seul moyen d’intéresser l’impératrice elfe.

Cette dernière s’avança encore plus près des jumeaux. L’empire tout entier retenait son souffle.

– Si les elfes intègrent cette nouvelle assemblée, je veux la diriger, répondit l’impératrice Elvina.

– Tu aurais dû t’en tenir aux chaussures ! dit Conner à sa sœur.

– La nouvelle assemblée n’aura pas de dirigeant. Mais vous pourrez la gérer avec moi. L’assemblée se tournera vers la Bonne Fée et l’impératrice des elfes pour des conseils et nous discuterons ensemble.

Alex tendit la main à l’impératrice. Elvina se renfrogna. Elle n’avait jamais fait confiance à un humain auparavant, mais elle sentait qu’Alex était une femme de parole. L’impératrice serra la main d’Alex et le marché fut conclu. Il était désormais impossible de faire machine arrière.

– Mon armée est à votre disposition, Bonne Fée, dit l’impératrice en se penchant légèrement.

– Fantastique !

Alex lança un regard à son frère qui soupira, aussi soulagé qu’elle. Maintenant que les elfes étaient de leur côté, ils avaient une vraie chance de gagner cette guerre.

– À présent, je veux que l’armée des elfes me suive au Royaume des fées immédiatement. Je donnerai aux autres armées le signal de nous retrouver à travers les divers royaumes, et nous attaquerons la Grande Armée avant que les soldats…

Soudain, un bruit assourdissant résonna dans l’arbre géant : un boulet de canon venait de réduire une partie du tronc en morceaux. Les jumeaux et les elfes se couchèrent par terre. La lumière du soleil inondait la chambre sombre depuis l’énorme trou qui venait d’apparaître. Il était trop tard, la Grande Armée venait de lancer son attaque.

Un autre bruit tonitruant retentit alors qu’un nouveau boulet de canon atteignait l’arbre, suivi d’un autre et d’un autre encore.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? hurla l’impératrice.

– C’est la Grande Armée ! cria Conner. Elle est là ! L’Empire des elfes est attaqué !

Les elfes se mirent à paniquer et coururent partout dans l’arbre comme des fous.

– Que tout le monde reste calme ! ordonna Elvina. Montez tout de suite en lieu sûr ! Notre armée restera derrière et combattra ces envahisseurs !

Alex scruta son frère comme une biche prise dans les phares d’une voiture. En seulement quelques secondes, tout leur plan partait en fumée.

– Conner, qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? Il faut partir avec les elfes pour attaquer la Grande Armée tous ensemble !

– Il faut qu’on sorte d’ici et qu’on trouve un nouveau plan ! Si la Grande Armée attaque, je doute que les elfes soient sa seule cible !

– Mais les elfes ! On a besoin d’eux, si l’on veut gagner !

– On n’a pas le choix ! Il faut qu’on parte tout de suite !

Conner attrapa les rênes de Lester et fit monter sa sœur de force sur l’oiseau, sur lequel il grimpa à son tour, et ils s’envolèrent dans l’arbre creux. Un canon perça un trou dans le tronc près du sommet, au travers duquel Conner fit passer Lester pour sortir de la ramure.

Les jumeaux virent un millier de soldats et des centaines d’ogres cerner l’arbre et pointer leurs canons sur eux. Les ogres s’emparèrent de pierres à terre pour les lancer sur l’oie, en plus des boulets de canon.

Lester caqueta d’horreur en évitant de justesse tous ces projectiles. Il s’éloigna le plus vite possible de l’arbre. Tous trois firent diversion, le temps que l’armée des elfes arme ses arbalètes à l’intérieur de l’arbre contre les soldats. Les citoyens de l’empire se mirent eux aussi à jeter des glands et des bûches sur la Grande Armée depuis les branches.

Alors que les jumeaux pensaient être enfin hors de portée des canons, un boulet fusa dans le ciel et perça l’aile droite de Lester. Le jars cria de douleur et les jumeaux et lui plongèrent rapidement vers les arbres à l’horizon. Lester battait de son aile gauche de toutes ses forces, mais cela ne suffisait pas à les maintenir en l’air.

Ils s’écrasèrent dans la forêt. Les jumeaux furent projetés du dos de Lester vers des directions opposées. Conner heurta un arbre puis atterrit dans un grand buisson. Alex survola une pelouse et entendit craquer sous elle. Quand elle vint à s’arrêter, elle chercha sa baguette, qu’elle trouva brisée en plusieurs morceaux dans sa poche.

Alex et Conner avaient trop mal pour se mettre debout. Dans leur chute, ils s’étaient brisé plusieurs os. Ils distinguèrent au loin Lester qui caquetait ; sa douleur devait être encore plus forte que la leur. Impuissants, ils entendirent se poursuivre l’attaque contre l’Empire des elfes. Ils regardèrent les arbres autour d’eux. Où avaient-ils atterri ? Leur vision se troubla et ils perdirent lentement connaissance.

La guerre était déclarée.
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L’ARMÉE OUBLIÉE


Les troupes divisées de la Grande Armée s’étaient éparpillées à travers le monde des contes de fées pour attaquer les royaumes qui leur avaient été assignés. Des centaines de soldats et de trolls pénétrèrent le Royaume charmant, prêts à fondre sur la capitale.

Planant dans les airs au-dessus de l’horloge du palais des Charmant, Xanthous vit les soldats approcher à l’horizon. L’instant qu’ils avaient tous tant redouté était arrivé : le Royaume charmant allait connaître sa première attaque, alors que ses forces de défense étaient en infériorité numérique. Xanthous pointa un doigt devant lui, créant un jet de feu. C’était le signal pour sir Lampton, le chef de la garde royale de Cendrillon ; lui et ses hommes se rassemblèrent sur les pelouses devant le palais.

– Combien sont-ils ? demanda sir Lampton à Xanthous, qui descendit vers eux.

– Ils ont plusieurs centaines de trolls de plus que nous. L’enjeu est grand, mais la situation pourrait être pire.

– Nous devons faire signe à la moitié de notre armée de sortir de sa cachette. S’ils sont plus nombreux seulement grâce aux trolls, nous avons une chance de gagner cette bataille ! Peu de mes hommes perdront la vie aujourd’hui.

– Sir Lampton, c’est impossible. Nous devons combattre la Grande Armée avec les hommes à notre disposition tant que nous attendons le signal. Croyez-moi, ce n’est que notre première bataille, et si nous utilisons toutes nos ressources maintenant, nous risquons de n’avoir plus personne pour les horreurs de demain.

Sir Lampton eut soudain le visage grave et s’approcha de lui.

– Comment suis-je censé dire à ces hommes qu’ils vont mourir au combat, alors que leurs frères restent cachés ?

– Nous n’allons peut-être pas gagner cette bataille, mais si nous voulons gagner la guerre, nous devons suivre le plan.

Sir Lampton acquiesça sans joie.

– Dieu, j’espère que le plan de cette gamine va fonctionner.

– Moi aussi. Je ne veux pas imaginer ce qu’il adviendra de ce monde si nous échouons.

Sir Lampton monta sur son cheval et se campa devant les rangs des soldats du Royaume charmant.

– Messieurs, cria-t-il, l’ennemi est arrivé aux portes de notre belle terre plus vite que prévu ! Les soldats et leurs trolls sont peut-être plus nombreux que nous, mais ils ne nous surpasseront jamais en cœur, en courage ni en amour pour notre pays !

Lampton brandit son épée haut au-dessus de sa tête.

– Soyons les premiers à montrer à ces monstres que le Royaume charmant n’est pas à vendre ! Faisons-leur goûter la puissance de notre armée, qu’ils tremblent de peur quand nos frères cachés viendront les achever !

Les soldats du Royaume charmant brandirent tous leurs épées vers lui. Ils scandèrent les mots de Lampton, conscients que leurs chances de survie étaient minces. Comme de vrais soldats, ils utilisèrent leur peur pour alimenter leur courage et allèrent affronter vaillamment la menace qui pesait sur leur pays bien-aimé.

– Mais nous ne sommes pas en infériorité numérique ! cria une voix derrière les soldats.

Lampton et ses hommes se retournèrent ; la voix n’était pas seule. Émergeant lentement de l’arrière du palais des Charmant et des rues environnantes, des centaines et des centaines de civils apparurent. Hommes et femmes portaient casseroles et poêles, fourches et binettes, rouleaux à pâtisserie et couteaux, ciseaux et cisailles, balais et seaux. Boulangers, fermiers, serruriers, couturières, professeurs, bouchers, servantes, majordomes… tous étaient venus épauler fièrement les soldats de leur royaume.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Xanthous aux civils.

– Nous sommes venus combattre ! déclara un fermier, soutenu par tous les hommes et les femmes derrière lui.

– C’est aussi chez nous, ici ! cria une couturière.

– Nous ne laisserons pas notre royaume tomber entre les mains de n’importe qui, il est à notre roi et à notre reine, enchaîna un boucher.

Leur enthousiasme déconcerta les soldats. De toute sa carrière militaire, sir Lampton n’avait jamais rien vu de semblable. Les citoyens du Royaume charmant paraissaient plus déterminés à combattre la Grande Armée que ses soldats eux-mêmes.

– Mesdames et messieurs, lança Lampton en leur faisant signe de se taire, vos intentions sont louables, mais l’armée des Charmant va s’occuper de cette affaire. En toute morale, nous ne pouvons demander cela de vous !

Une servante regarda la foule autour d’elle.

– Demandé ? A-t-on demandé à qui que ce soit de défendre le royaume ? On ne m’a rien demandé. Je suis ici de mon plein gré, car je veux protéger ma maison, et je ne partirai pas avant le départ de la Grande Armée !

Les civils poussèrent une clameur assourdissante. Leur enthousiasme était inébranlable. Sir Lampton ne pourrait rien dire ni faire qui les ferait changer d’avis.

Xanthous lui adressa un regard et eut un haussement d’épaules.

– Cela ne peut pas faire de mal d’avoir de meilleurs effectifs.

Sir Lampton scruta la foule aux aguets. Son armée venait pratiquement de doubler devant lui. Cette vision lui réchauffait le cœur. Le peuple qu’il avait loyalement défendu toute sa vie était venu à sa rescousse, se souciant autant que lui de la prospérité du royaume.

Sir Lampton leva son épée devant une armée plus grande et plus forte que jamais.

– Alors, repoussons ensemble ces envahisseurs ! Montrons-leur de quoi sont capables et l’armée et le peuple du Royaume charmant !

On brandit épées, balais, râteaux, marteaux, rouleaux à pâtisserie, aiguilles, tout objet pouvant servir au combat. La foule hurla si fort à l’unisson que le bruit fut entendu à des kilomètres à la ronde. Les soldats et les trolls en approche en tremblèrent dans leurs bottes.
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LES FLAMMES GUÉRISSEUSES D’HAGETTA


Conner ne s’attendait pas à se réveiller. Quand Lester s’était écrasé dans la forêt, il s’était dit que c’était la fin. Il avait prié pour que l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux gagne la guerre sans eux et que l’on se souvienne de sa sœur et de lui comme de héros de guerre. Alors qu’il perdait progressivement connaissance, la dernière image qu’il eut fut la statue qu’on érigerait en son honneur. Elle était plus grande et plus musclée que lui dans la vraie vie, et le sculpteur lui avait ajouté une fossette au menton. C’était exactement l’image que Conner aurait voulu laisser.

Mais à sa grande surprise il se réveilla. Ses paupières s’ouvrirent lentement et sa vue mit du temps à s’ajuster. Il était étendu sur un lit dans une petite chaumière en désordre. Une grande table en bois et un chaudron en fer se trouvaient au milieu, séparés par une grosse pile de miroirs. Les murs étaient couverts du sol au plafond d’étagères pleines de jarres : des pots de terre, de sable, plantes, fleurs, liquides colorés, insectes, petits reptiles et morceaux d’animaux plus gros, oreilles de cochon ou pieds de vache. Un feu aux flammes couleur pêche crépitait dans une petite cheminée de brique.

– Où suis-je ?

Il sentit un picotement dans ses côtes et baissa les yeux : toute la partie gauche de son corps brûlait dans les mêmes flammes couleur pêche.

– AAAH ! Je brûle ! Je brûle !

Conner hurla et regarda partout dans la chaumière pour trouver de quoi les éteindre. Il ne vit rien et se mit à battre les flammes avec sa manche. Il se dit que tout son corps devait être sous le choc, car il ne ressentait aucune douleur.

Une femme apparut depuis l’autre pièce de la chaumière et se précipita à ses côtés.

– Calme-toi, dit-elle en lui attrapant les mains. Tu te fais plus de mal que ne t’en fait ce feu.

D’âge moyen, la femme portait une robe rouge foncé. Sous ses cheveux assortis, ses yeux étaient d’un vert brillant.

– Qu’est-ce qu’il m’arrive ?

– Tu t’es cassé les côtes dans ta chute. Le feu est en train de te guérir.

– Le feu me guérit ?

– C’est un feu magique, expliqua la femme en s’approchant de la cheminée. Regarde.

Elle passa la main au-dessus des flammes qui scintillèrent autour de ses doigts sans les brûler.

– Tu vois ? Tu comprends ?

Conner cessa de paniquer, mais il était loin d’être calme. Voir son corps en flammes le perturbait beaucoup, même en sachant qu’elles l’aidaient.

– Vous nous avez vus nous écraser ?

– Oui, vous étiez tous dans un sale état. Je vous ai ramenés ici pour soigner vos blessures avant qu’elles ne s’aggravent. Vous êtes dans la Forêt des Nains, mais pas d’inquiétude, vous êtes en sécurité ici.

– Où est ma sœur ? Elle va bien ?

– Elle s’est fait plus mal que toi, mais elle s’en sortira.

La femme poussa son chaudron pour que Conner puisse voir sa sœur se reposer paisiblement sur un lit. Des flammes soignaient les os de sa jambe et de son poignet.

– Qui êtes-vous ? Une sorcière ?

– Je m’appelle Hagetta. Et je préfère le terme « guérisseuse », mais oui, je suis une sorcière.

Son nom disait quelque chose à Conner.

– Hagetta ? répéta-t-il. Aucun lien avec la sorcière Hagatha ?

Hagetta acquiesça.

– C’était ma sœur aînée, bien plus âgée que moi. Hagatha m’a enseigné tout ce que je sais de la sorcellerie. Mais la magie noire ne m’a jamais intéressée, contrairement à elle, alors nous avons pris des chemins divergents peu de temps avant sa mort.

Alex lutta pour revenir à elle et se redressa lentement. Elle regarda autour d’elle tandis que sa vue s’ajustait.

– Où suis-je ?

– Tu es en sécurité, répondit Hagetta.

– Salut, Alex ! Je te préviens… toi aussi, t’as le feu ! Mais ne t’inquiète pas, les flammes vont t’aider à soigner ta jambe et ton poignet.

Quand elle vit ses membres en proie aux flammes, les yeux d’Alex doublèrent de volume.

– OK, grimaça-t-elle, incapable de se faire totalement à l’idée. Booon… c’est quoi, exactement, ce feu ?

– Ce sont les flammes soignantes du souffle d’un dragon albinos, expliqua Hagetta. Les dragons albinos étaient très rares et aussi affreux que les dragons ordinaires, mais leurs flammes avaient des capacités de guérison uniques. Mon arrière-arrière-arrière-arrière-grand-mère a récupéré certaines de ces flammes durant l’Âge des dragons, et ma famille les a entretenues de génération en génération.

– Waouh ! fit Conner. Dire que j’ai tué tous mes Tamagotchis.

Ces informations apaisèrent Alex, mais son réveil dans cette étrange chaumière la perturbait encore. Elle ne pouvait s’empêcher de scruter Hagetta… elle aurait pu jurer que leurs chemins s’étaient croisés auparavant.

– J’ai l’impression de vous connaître.

– Elle s’appelle Hagetta, et c’est la petite sœur d’Hagatha.

Alex n’en croyait pas ses oreilles.

– Vous êtes la sœur d’Hagatha ?

– En effet, répondit cette dernière. Mais je crois que nous nous sommes vues au mariage de Jack et Boucle d’or.

– Vous avez raison ! Et comment connaissez-vous Jack et Boucle d’or ?

Hagetta rit en y repensant.

– J’ai connu Boucle d’or quand elle était toute petite et entamait déjà sa vie de fugitive. Je l’ai surprise en train d’essayer de me détrousser. Je lui ai fait peur et pensais ne plus jamais la revoir, mais quelques semaines plus tard, je l’ai trouvée dans les bois. Elle avait été attaquée par une créature et avait survécu de justesse. Je l’ai ramenée ici pour soigner ses plaies, mais elle a refusé de rester. Elle disait ne pas avoir besoin de mon aide et qu’elle pouvait se débrouiller seule. Je savais qu’elle était trop têtue pour que l’on puisse la convaincre, alors je lui ai offert sa première épée. Je lui ai dit qu’il lui faudrait apprendre à se défendre si elle comptait vivre seule.

– Vous avez donné à Boucle d’or sa première épée ? répéta Conner, pris par l’histoire. C’est comme offrir à Shakespeare son premier stylo !

Hagetta sourit.

– Elle m’a rendu la pareille quelques années plus tard. Un gang de trolls m’avait prise en embuscade et a voulu me réduire en esclavage. Boucle d’or a entendu mes appels au secours et est apparue de nulle part sur son cheval.

– Waouh, joli karma !

– En effet. Et depuis, j’essaie de venir en aide à tous ceux qui en ont besoin. Je n’aurais jamais cru qu’une fugitive recherchée m’apprenne le pouvoir d’une conscience en paix.

– On ne peut pas assez vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour nous, dit Conner qui jeta un rapide coup d’œil dans la pièce. Attendez, où est Lester ?

Les jumeaux entendirent un « couac » alors que Lester passait une tête endormie de dessous la table. Les flammes recouvraient son bec cassé et son aile droite brûlait du même feu couleur de pêche, faisant repousser plume après plume.

– C’est le jars le plus têtu que j’aie jamais vu ! dit Hagetta. Il refusait que je vous touche… on aurait dit qu’il protégeait ses poussins. Je lui ai dit que je cherchais seulement à vous aider, mais j’ai tout de même dû le mettre sous sédatif avec une potion d’endormissement pour le calmer. Les effets doivent être en train de se dissiper.

Avec un air affectueux, Conner frotta le cou de l’oie géante.

– Merci de t’occuper de nous, mon pote. La Mère l’Oie sera très heureuse de l’apprendre.

Alex fouilla dans la poche de sa robe et eut un sursaut.

– Oh non ! Ma baguette s’est brisée et les morceaux ont dû tomber de ma poche !

– Ne t’inquiète pas, mon enfant, ta baguette sera bientôt réparée.

Hagetta pointa vers la cheminée et Alex vit sa baguette de cristal posée à même les bûches. Les flammes la consolidaient peu à peu.

Alex fut tellement soulagée qu’elle s’allongea à nouveau, oubliant presque qu’elle-même était en feu.

– Vous êtes la sorcière la plus sympa qu’on ait rencontrée, dit Conner. Je croyais que toutes les sorcières étaient horribles, mais vous m’avez prouvé que non.

– Il suffit d’une mauvaise pomme pour donner mauvaise réputation à un arbre entier. J’appartiens à une très longue lignée de sorcières et je n’en connais qu’une qui mange les enfants. Mais à cause de  l’histoire de Hansel et Gretel, le monde entier pense que nous vivons toutes dans des maisons en pain d’épice et que nous attirons de jeunes innocents vers leur mort.

– C’est un point de vue intéressant. Je connais autant d’humains moches que de sorcières moches, et pourtant, nous, on ne subit pas ces stéréotypes.

– La plupart des sorcières ne naissent pas moches. La magie noire laisse son empreinte sur ceux qui l’utilisent. Ma sœur Hagatha était la plus belle femme que je connaissais. Les hommes traversaient des royaumes entiers pour la courtiser. Mais après qu’elle eut dédié sa vie à la sorcellerie maléfique, les effets ont commencé à se voir sur son visage.

– Attendez une minute, dit Alex en se redressant, depuis combien de temps sommes-nous là ?

– Quelques heures.

– Oh non ! Conner, il faut qu’on retourne immédiatement au palais des fées ! Maintenant que la Grande Armée a lancé son attaque, on doit trouver une nouvelle tactique !

Elle fit alors l’erreur de s’appuyer sur son pied souffrant et cria de douleur avant de retomber sur le lit.

– Vous deux ne servirez à personne dans cet état. Attendez que les flammes fassent leur office. Quand elles se seront éteintes, vous serez guéris.

Cela la tuait de devoir rester immobile dans un moment comme celui-là, mais Alex n’avait pas le choix. Leur plan avait été compris et elle lâcha prise, comme s’ils avaient déjà perdu la guerre.

– Alex, tu as eu une très bonne idée de cacher la moitié des armées, dit Conner. Au moins, personne n’aura été pris de court. Dès que nous arriverons au palais des fées, on verra qui a été attaqué ou non. Peut-être que notre premier plan peut encore marcher.

– Je ne suis pas triste à cause de notre plan. Tu as vu avec quelle violence ils ont ouvert le feu sur l’Empire des elfes. Le Royaume du coin ou la République de la Mère Michel n’ont aucune chance contre une telle puissance…

Hagetta ne put s’empêcher de les interrompre.

– Tu as bien dit « la République de la Mère Michel » ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

– C’est la nouvelle appellation du Royaume du Petit Chaperon rouge, répondit Conner. Le nom a changé depuis que la Mère Michel a été élue reine.

Hagetta leva les sourcils et son regard plongea dans la vide, elle n’en revenait pas.

– Vraiment ?

– Vous connaissez la Mère Michel ? demanda Alex.

– Elle est venue me chercher alors que je n’étais encore qu’une petite fille. Apparemment, elle avait perdu un chat un après-midi et pour s’éviter la honte, elle m’a payé cinq pièces d’or pour que je lui fasse une potion qui la maintienne éveillée pendant ses recherches.

– Et vous la lui avez faite ? s’intéressa Conner.

– Oui, et ce fut la pire erreur de ma vie.

– Qu’est-ce qui n’allait pas avec votre potion ? dit Alex.

– Plutôt, qu’est-ce qui n’allait pas avec la cliente ! La potion a tellement bien marché que la Mère Michel est revenue me voir à d’innombrables reprises pour que je résolve ses problèmes au fil des ans. Il lui a fallu une potion pour que la laine de ses moutons soit plus fournie, une pour que ses vaches donnent un meilleur lait, des graines pour que ses poules pondent des œufs plus gros… ça n’arrêtait jamais ! Surtout lorsqu’il s’agissait de cet homme !

Les jumeaux se regardèrent, intrigués l’un comme l’autre.

– Quel homme ? demanda Conner.

– L’homme dont la Mère Michel est tombé follement amoureuse. Il était plus âgé qu’elle, un véritable escroc.

– Vous voulez dire l’homme piégé à l’intérieur de son miroir magique ? dit Alex, rongée par la curiosité.

Conner et Hagetta la dévisagèrent. Son frère n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait, mais Hagetta, elle, fut surprise de voir qu’elle était au courant.

– Comment as-tu su pour le miroir magique ?

– Quel miroir magique ? dit Conner qui désespérait de savoir.

Alex hésita, cherchant une explication qui ne lui porte pas préjudice.

– Durant l’élection, un ami et moi avons pensé que ce serait drôle d’espionner la Mère Michel. On voulait seulement s’amuser, mais on a découvert un miroir magique dans sa grange, avec un homme piégé à l’intérieur.

Conner la regarda d’un air suspect.

– Ce ne serait pas l’ami avec qui tu ne sors pas ?

Alex ne répondit pas, focalisant toute son attention sur Hagetta.

– Le miroir magique de la Mère Michel est un miroir de communication, pas d’emprisonnement, expliqua Hagetta. Je suis bien placée pour le savoir, c’est moi qui l’ai fait. L’homme que tu as vu n’était pas pris au piège, il a été emprisonné il y a de cela plusieurs années. J’ai donné un miroir à chacun d’eux pour qu’ils puissent communiquer.

Alex se couvrit la bouche. Elle n’aurait jamais pensé que le miroir dans la grange de la Mère Michel puisse être un miroir de communication, comme ceux qu’elle et son frère possédaient.

– Attendez une minute ! fit Conner. Il y avait un miroir dans une des cellules de la prison Pinocchio ! Est-ce que la Mère Michel est amoureuse de l’Homme masqué ?

– Elle ne m’a jamais dit son vrai nom, mais oui, c’est ainsi qu’il se fait appeler. C’était le plus jeune fils d’une très puissante famille… mais il aurait voulu être encore plus puissant que tous les autres. Il a tout essayé pour obtenir le pouvoir qu’il convoitait, il a menti, volé, fait des promesses en l’air, des marchés qu’il ne pouvait tenir. C’est l’homme le plus sournois au monde.

Alex hochait la tête à mesure que les pièces du puzzle s’assemblaient.

– La Mère Michel voulait être reine car elle pensait qu’en dirigeant un royaume, elle aurait l’autorité suffisante pour le faire libérer.

– Je suis sûre qu’elle ne supportait pas non plus la culpabilité, ajouta Hagetta. C’est à cause d’elle qu’il est en prison… c’est elle qui l’a dénoncé.

– Elle a dénoncé l’homme qu’elle aimait ? s’étonna Conner.

– Il avait peut-être ensorcelé le cœur innocent de la Mère Michel, mais même elle ne pouvait nier qu’il était dangereux. Elle m’a mise en garde contre lui plusieurs fois, tout en m’avouant son amour inconditionnel. Elle l’a trahi pour protéger quelqu’un d’autre qu’elle aimait. La Mère Michel et l’Homme masqué ont un enfant.

Les jumeaux secouèrent la tête, incrédules.

– La Mère Michel a un gosse ? s’écria Conner.

– Oui. Elle avait terriblement peur de ce que ferait l’Homme masqué en apprenant qu’elle portait son enfant. Son obsession pour le pouvoir était telle qu’elle craignait qu’il puisse voir son héritier comme une menace. Alors, elle a écrit une lettre anonyme au palais des fées pour les prévenir que l’Homme masqué avait l’intention de kidnapper la Bonne Fée, et il a été surpris en flagrant délit. La Mère Michel a donné naissance à un fils pendant que lui était en prison, et il n’a jamais su pour le bébé ni pour sa trahison.

– Qu’est-il advenu du bébé ? demanda Alex.

Hagetta soupira en secouant la tête.

– La Mère Michel est venue ici quand elle a eu ses premières contractions, et a accouché ici même, dans cette pièce. Elle m’a suppliée d’emporter l’enfant là où l’Homme masqué ne le retrouverait jamais. Elle était si jeune à l’époque, il était évident que le garçon devait être élevé par quelqu’un d’autre. Alors je l’ai emporté dans un endroit que je ne révélerai jamais de ma vie. Être séparée de son enfant et de l’Homme masqué brisait le cœur de la Mère Michel. J’ai essayé de la réconforter par les flammes guérisseuses, mais même les flammes d’un dragon albinos ne peuvent réparer un cœur brisé.

– Vous avez essayé autre chose pour l’aider ? demanda Conner.

– En effet, et c’est la seule fois que j’ai eu recours à la magie noire. J’ai reproduit un sort que j’avais vu ma sœur lancer à une servante mal-aimée il y a très longtemps. J’ai coupé un petit morceau du cœur de la Mère Michel, la partie qui contenait sa douleur et pleurait les hommes de sa vie, et je l’ai transformé en pierre. La servante que ma sœur avait ensorcelée était devenue un monstre sans âme et je ne le souhaitais pas à la Mère Michel, alors je lui ai donné le morceau de cœur accroché à une chaîne et lui ai dit de le porter quand elle serait prête à affronter la perte de l’amour. Pour son bien à elle, j’espère qu’il restera en prison le restant de ses jours.

C’était une histoire tragique, et Alex paniqua encore plus en songeant au chapitre qu’ils étaient en train de vivre.

– Hagetta, l’Homme masqué a été recruté par la Grande Armée. Il a promis au général de lui trouver un œuf de dragon. On nous a dit que c’était impossible, mais s’il est aussi fort que vous le dites, croyez-vous qu’il sache vraiment comment l’obtenir ?

Hagetta se tut et son visage se figea. Des images atroces apparurent devant elle, mais elle n’en dit rien aux jumeaux.

– Je prie que non. Les fées sont parvenues à débarrasser le monde des dragons, mais des bruits ont toujours couru au sujet d’un ou deux œufs encore en circulation. Si un dragon devait naître maintenant, personne ne saurait comment le tuer… Toutes les fées sont soit mortes, soit trop vieilles aujourd’hui. Si l’Homme masqué mettait la main sur un œuf de dragon, vos plans n’auraient plus de signification : le monde serait condamné.




    
[image: image]

CHAPITRE 26
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NOURRIR LA CRÉATURE


Les villageois creusèrent si profond dans la terre qu’ils créèrent un fossé jusqu’au campement de la Grande Armée. L’un d’eux, le fermier Robins, eut le malheur de découvrir le premier le magma. À la seconde où sa pelle perça le sol, la lave jaillit et lui brûla les mains. Il tomba en hurlant, à l’agonie.

Rook savait qu’il fallait fuir le sud du Royaume de l’Est, mais il n’avait pas eu le temps de convaincre son père de suivre les conseils d’Alex. Déjà la Grande Armée occupait sa ferme et les villages alentour. Rook et son père avaient été faits prisonniers et ramenés au campement pour creuser avec les autres villageois capturés.

– Père ! s’écria Rook en se précipitant vers lui.

La lave envahissait rapidement le fossé ; les villageois grimpèrent à toute vitesse pour se mettre à l’abri. Rook et un autre homme hissèrent le fermier Robins sur leurs épaules et l’aidèrent à s’extirper de la fosse. La lave était si chaude que les pelles abandonnées prenaient feu avant même qu’elle ne les touche.

Le général Marquis passa une tête hors de sa tente pour voir ce qu’il se passait et un petit sourire apparut sur son visage. Il comprit que l’heure était venue de faire éclore l’œuf de dragon.

À côté du fossé, les soldats rassemblèrent les villageois, qui suaient et soufflaient à cause de leur ascension précipitée. Rook installa la tête de son père sur ses genoux ; ce dernier gémissait de douleur. Il avait besoin d’aide, mais en regardant autour d’eux, Rook s’aperçut que personne ne saurait quoi faire. Il devait trouver le moyen de s’échapper du campement le plus vite possible.

Quelques instants plus tard, le général Marquis et le colonel Baton se postèrent au bord du trou pour observer la lave orange tout au fond. L’Homme masqué fut envoyé dans le fossé pour plonger l’œuf de dragon dans la lave ; les officiers attendaient impatiemment son retour. Enfin, ils virent réapparaître son visage couvert.

– Eh ben, il est plein de vie, celui-là ! s’écria-t-il joyeusement.

Des morceaux de ses haillons avaient brûlé et les bords de son masque fumaient encore. Apparemment, l’éclosion n’avait pas été de tout repos.

– L’œuf a éclos ?

– Tout à fait ! Félicitations, général, c’est un garçon ! Et un sacré bonhomme ! Il a failli me cramer avec son premier souffle.

L’Homme masqué revint à la surface et tendit la main pour qu’on l’aide à monter, mais ni le général ni le colonel ne l’aidèrent. Il s’extirpa donc tout seul, se mit debout et essuya la terre et les cendres de ses vêtements.

– Et maintenant, que fait-on ? demanda le général.

– Nous devons le nourrir. Il se repose dans la lave, mais dans quelques minutes, il aura très faim. La clé, c’est de stocker autant de nourriture que possible en bas. Dès qu’il sera à sec, il remontera pour chasser, et il ne faut pas qu’il le fasse avant d’avoir grandi au maximum. Les dragons sont très agressifs la première fois qu’ils émergent de leurs nids et il faut qu’il conserve toute cette énergie pour attaquer les fées.

Le général grogna en apprenant qu’il devrait encore attendre. L’Homme masqué mettait à mal sa patience, plus que n’importe quel combat.

– Qu’est-ce qu’il mange ?

– De la viande, rétorqua l’Homme masqué comme si c’était évident.

Le général le scruta d’un drôle d’air, espérant que cela lui donne enfin la chance de se débarrasser de lui.

– Ne me regardez pas comme ça. Je n’ai que la peau sur les os. Il va lui falloir des protéines pour gagner en force. De plus, une fois qu’il aura émergé, vous aurez encore besoin de moi pour vous montrer comment affirmer votre domination sur lui.

– Lieutenant Rembert ? appela le général Marquis.

Rembert, qui gardait un œil sur les villageois, s’avança.

– Oui, mon général ?

– Rassemblez tout le bétail que nous avons pris aux villageois et apportez-le au bord du fossé. Vous pousserez progressivement les animaux au fur et à mesure des indications de l’Homme masqué.

– Bien, mon général. Et que faisons-nous des villageois maintenant ?

Le général Marquis lança un regard menaçant à ses prisonniers.

– Gardez-les en vie pour le moment. Nous en aurons peut-être besoin pour nourrir le dragon plus tard.

Même si les villageois ne purent l’entendre, il paraissait évident qu’il complotait quelque chose avec le lieutenant. Ils se mirent à murmurer entre eux et les familles s’épaulèrent plus fort l’une l’autre. Rook observa le campement, essayant de trouver quelque chose, n’importe quoi, pour sauver son père et les autres villageois de ce cauchemar.

Une forte vibration se répéta dans le sol à mesure qu’un cheval au galop arrivait au campement. Les soldats et les villageois regardèrent vers la forêt et virent le capitaine de Lange fondre sur eux, de retour de bataille. Il était en transe et se tenait le bras. Il sauta à terre et courut vers le général.

– Général Marquis ! Général Marquis !

Celui-ci était tout sauf content de le voir.

– Pourquoi ne dirigez-vous pas le bataillon contre le Royaume charmant, capitaine de Lange ? Avez-vous déjà conduit vos hommes à la victoire ?

De Lange tomba à genoux et leva des yeux suppliants.

– Mon général, notre bataillon a fait tout ce qu’il a pu, mais nous étions en infériorité numérique !

– QUOI ?

– En infériorité ? hurla à son tour Baton.

– Mais c’est impossible ! Nous avions envoyé bien plus de trolls et de soldats que nécessaire au Royaume charmant !

Le capitaine de Lange se mit à sangloter aux pieds du général. Il savait que la défaite allait lui coûter très cher.

– Nous avions compté juste, mon général ! Mais l’on ne s’attendait pas que des centaines et des centaines de citoyens prennent eux aussi les armes ! Les trolls ont été encerclés ou ont fui dans la Forêt des Nains en les voyant. Nous avons été battus !

Le général fit un pas en avant et regarda de Lange droit dans les yeux. La lave au fond du fossé derrière lui n’était rien à côté du feu qui brûlait dans son regard.

– Êtes-vous en train de me dire que notre armée a été vaincue par les paysans du Royaume charmant ?

Ses narines n’avaient jamais été aussi larges, et son visage était si rouge qu’on aurait dit que lui-même allait prendre feu.

Le capitaine de Lange secoua la tête ; il avait d’autres mauvaises nouvelles à lui annoncer.

– Pas seulement au Royaume charmant, mon général ! Les civils ont rejoint l’armée dans tous les royaumes ! Tous nos calculs et nos prévisions étaient justes, mais nous n’avions pas prévu ça ! Je vous prie de croire que nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir !

Le général dirigea son regard de feu vers le colonel Baton, choqué par la nouvelle.

– Mon général, j’ai supervisé les opérations moi-même. Nous étions sûrs d’obtenir la victoire.

Le général détourna les yeux et s’éloigna des hommes qui l’avaient déçu. Jamais il n’avait connu telle désillusion de toute sa carrière militaire.

– Lieutenant Rembert, votre pistolet, ordonna-t-il.

Le lieutenant obéit et lui tendit son arme. En un clin d’œil, le général Marquis se tourna vers le colonel Baton et le capitaine de Lange et leur tira chacun dans le pied. Ils tombèrent en arrière et glissèrent le long de la paroi du fossé. On les entendit gémir alors qu’ils essayaient de s’accrocher quelque part. Un grognement monta des profondeurs du fossé et les gémissements s’intensifièrent. Soudain, des cris perçants résonnèrent ; ce n’étaient pas des cris humains. Puis on entendit comme des milliers d’ongles crissant sur du métal.

– Le dragon est réveillé ! s’écria l’Homme masqué alors que tout le campement se couvrait les oreilles.

Entre les crissements assourdissants, le campement entendit le colonel et le capitaine hurler, dévorés vivants. Un regard empli de haine ne quittait pas le visage du général.

Marquis rendit son arme à Rembert.

– Félicitations, Rembert, vous voilà colonel. Vous offrirez les animaux au dragon quand il aura terminé ses amuse-bouches.

– Bien, mon général.

Et Rembert se pressa d’aller rassembler le bétail volé.

Le général Marquis fit les cent pas le long du fossé. Il vivait le pire échec de sa vie, et cet homme le digérait mal. Il avait perdu plus de la moitié de son armée, vaincue par des paysans, par-dessus le marché. Il réfléchit dans son coin à la façon dont ils allaient se remettre de cette catastrophe.

L’Homme masqué approcha, tout en maintenant une certaine distance.

– Vous avez commencé cette guerre et vous pouvez encore la gagner. Je vous le redis, une fois que vous aurez le dragon…

– Si vous me répétez encore une fois que tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un dragon, je vous couperai moi-même en morceaux et les ferai bouffer au dragon ! Tous les chasseurs savent que l’on ne peut tuer un sanglier avec une seule flèche. Il en faut une pour la tête et une pour le cœur. Le dragon sera peut-être la flèche que je tirerai dans la tête de ce monde, mais si je m’étais emparé des capitales et des dirigeants des différents royaumes, je l’aurais atteint au cœur. Cette armée aurait été impossible à arrêter.

Rook avait écouté toute leur conversation. Il réalisa alors qu’il avait une information qui intéresserait le général.

– Général ! lança-t-il, la main levée. Si ce sont les rois et les reines que vous voulez, je sais comment les capturer.

Il n’arrivait pas à croire ce qu’il était en train de faire, comme si son instinct de survie avait pris le pas sur tout le reste.

Le général le regarda d’un air mauvais et rit de sa tentative pathétique pour attirer son attention.

– Silence, avant que je ne vous donne en pâture au dragon !

– Je suis sérieux.

Les autres villageois supplièrent Rook de s’asseoir et de rester tranquille, mais il résista.

– Les rois et les reines ont été envoyés loin avant que vos hommes n’arrivent dans les capitales. Je l’ai vu de mes propres yeux et je sais où ils sont.

Le général Marquis était déjà très en colère et ce gamin de village qui prétendait avoir des réponses que lui n’avait pas n’arrangeait rien.

– Alors dis-moi où ils sont, dit-il en s’approchant.

– Je ne vous dirai rien tant que vous ne libérerez pas les villageois.

Le général enragea tellement à l’idée d’un nouveau marché qu’il semblait contenir toute la lave du fossé au fond de lui.

– Ou alors je vais tuer un par un les villageois jusqu’à ce que tu me dises où ils sont ?

– Pardon, général ? intervint l’Homme masqué. Sauf votre respect, le garçon ne demande rien d’extraordinaire. Les villageois ne nous servent à rien, vous n’avez rien à perdre en lui accordant ce qu’il souhaite en échange de ses informations.

Le général Marquis lui lança le pire des regards.

– Je vous ai sonné ?

Et il lui mit un coup en pleine figure.

L’Homme masqué tomba au sol et cracha du sang.

– Je ne faisais que vous aider, général. Si vous perdez la guerre, je perds la guerre ! On me renverra en prison ! J’ai autant envie que vous de vous voir conquérir ce monde !

Le général reprit progressivement son souffle et s’avança vers le garçon.

– Très bien, parle et je ferai libérer ces gens, dit-il calmement.

– Non, répondit Rook. Laissez-les partir d’abord, après je vous dirai où se trouvent les nobles.

Le général le fixait droit dans les yeux, attendant que son œil gauche se mette à cligner, en vain.

– Bien. Mais si tu ne m’offres pas les souverains, je te tuerai de mes propres mains.

Marquis fit signe à ses soldats de libérer les villageois ; Rook les regarda partir en courant un à un dans la forêt. Nombre d’entre eux hésitèrent à le laisser seul avec les soldats, mais il leur garantit que tout irait bien. Deux villageois aidèrent le fermier Robins à se mettre debout et l’escortèrent hors du campement.

– Ne fais pas ça, Rook ! Ne joue pas au héros ! cria le fermier Robins.

Il tenta de résister aux hommes qui l’aidaient à s’échapper, mais ses blessures le faisaient trop souffrir pour lutter. Rook attendit de le voir en sécurité au loin avant de donner ses informations au général.

– Je ne sais pas où ils sont, mais je sais comment les trouver.

– Alors, montre-nous le chemin.

Rook ferma les yeux et expira un grand coup. Ce ne fut qu’après avoir conclu le marché qu’il réalisa ce qu’il avait fait ; en sauvant quelques personnes, il allait en mettre bien d’autres en péril.

Pardonne-moi Alex, se dit-il.
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Si le monde avait vécu des jours meilleurs, voyager le long du chemin secret aurait été un beau voyage. Les rois et les reines à bord des carrosses découvraient des régions de leurs propres royaumes qu’ils n’avaient jamais vues auparavant. Ils se concertaient, échangeaient pour savoir comme améliorer la vie de leurs peuples en réformant leurs accords commerciaux et réfléchissaient à une meilleure coopération entre leurs armées pour gérer les criminels qui traversaient leurs frontières.

Leurs plans avaient une saveur douce-amère ; la Grande Armée rôdait toujours et il faudrait un moment avant que la vie ne revienne à la normale et qu’ils rentrent dans leurs royaumes respectifs.

Après quelques heures de route, ils faisaient des pauses pour se dégourdir les jambes. Boucle d’or leur apprenait alors un ou deux nouveaux gestes de combat, comme ils l’avaient réclamé. Elle était impressionnée par les progrès qu’ils avaient faits en si peu de temps.

Le trajet le long du chemin secret donnait lieu à une expérience rassembleuse unique pour tous les hommes et toutes les femmes du cortège. Boucle d’or semblait l’apprécier encore plus que les autres. Elle rayonnait presque après chaque leçon, et son sourire ne la quittait jamais.

– Si je peux me permettre, tu n’as jamais eu l’air aussi belle, dit Jack à sa femme. Je ne t’ai jamais vue aussi heureuse.

– Tu me connais, j’adore une bonne aventure. Surtout quand je suis accompagnée par mon superbe mari.

Jack éclata de rire.

– Je te connais trop bien pour y croire une seule seconde. Il y a autre chose que tu ne me dis pas, je me trompe ?

– Très bien, je vais te le dire. Je ne l’avouerai jamais devant Rouge, mais me retrouver au milieu des reines, les femmes les plus fortes, les plus intelligentes et les plus confiantes qui soient, ça me fait beaucoup de bien.

Jack, dans un geste théâtral, laissa pendre sa mâchoire.

– On est en train de me dire que ma femme a des nouvelles copines ? dit-il avec de grands yeux moqueurs.

– Je crois que oui, fit-elle, aussi amusée de le dire que lui de l’entendre.

– J’ai l’impression que ce sourire cache autre chose encore. Les seuls moments où tu fais cette tête, c’est quand tu vas me surprendre avec quelque chose. Allez, Bouclette, tu sais que je n’aime pas les surprises. Dis-moi si tu gardes un secret.

Le sourire de Boucle d’or s’élargit encore.

– Peut-être. Mais comme tous les bons secrets, il mérite qu’on le taise jusqu’au moment opportun.

Jack rit en secouant la tête.

– Toi et tes secrets ! Après cent ans de mariage, j’en apprendrai encore tous les jours sur toi.

– J’espère que cela ne te dérange pas, dit Boucle d’or en lui faisant un clin d’œil. Je suis une femme aux nombreux secrets, tu ne fais que gratter à la surface.

Jack eut un sourire attendri.

– À vrai dire, tout ce que j’apprends de toi me fait t’aimer davantage.

Boucle d’or se pencha pour l’embrasser, mais les chevaux qui tiraient leur carrosse se mirent à foncer, galopant plus vite que d’ordinaire. Le couple regarda droit devant et vit que le chemin secret, qui d’habitude sinuait à travers les terres, était devenu parfaitement droit et se dirigeait directement vers l’horizon.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Boucle d’or.

– On se dirige vers le sud-est, dit Jack après avoir constaté la position du soleil. Peut-être qu’Alex et les autres veulent que nous rentrions ? Peut-être que la guerre est finie ?

Les carrosses fusèrent à travers la campagne et pénétrèrent dans les bois du Sud-Est. Les chevaux se mirent à ralentir quand un jeune homme apparut sur le chemin devant eux. C’était un grand adolescent avec des cheveux bruns en désordre.

Rouge passa la tête par la fenêtre de son carrosse pour voir ce qu’il se passait.

– Je sais que je n’ai jamais rencontré ce garçon avant, mais je pourrais parier qui c’est.

Les carrosses s’arrêtèrent pile devant lui. Le jeune homme leva la tête, les larmes aux yeux.

– Qui es-tu ? demanda Jack.

– Je suis désolé, dit le jeune homme.

– Désolé de…

Mais Boucle d’or n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

Soudain, une centaine de soldats jaillirent de derrière les arbres et encerclèrent les carrosses. Jack et Boucle d’or sortirent leurs armes, mais les ennemis étaient trop nombreux. Les rois et les reines hurlèrent dans les carrosses face aux fusils et aux épées pointés sur eux. Il n’y avait plus rien à faire… la Grande Armée les avait pris en embuscade.

Le général Marquis fut le dernier à se montrer. Il se tint derrière Rook et lui tapota l’épaule.

– Bravo, mon garçon. Beau travail.
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CHAPITRE 27
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LE SIGNAL DANS LE CIEL


Les flammes sur les blessures d’Alex et de Conner s’estompaient alors que le soleil se couchait et que la nuit tombait sur la petite chaumière dans les bois. Elles continuèrent de diminuer jusqu’à ce que seul un faible éclat recouvre les plaies sur leurs corps.

– Les flammes ont presque disparu, commenta Alex.

Elle se redressa et put enfin s’appuyer sur sa jambe sans douleur.

– Mes côtes vont mieux, ajouta Conner qui bascula le torse pour aller toucher ses orteils sans aucune difficulté. Je ne me suis jamais senti mieux ! On dirait que le feu a fonctionné !

– Nous devons vraiment y aller.

Cette fois, Hagetta n’y vit pas d’objection. Elle sortit la baguette de cristal de la cheminée et la rendit à la fée.

– Voilà, ma chérie.

Alex l’examina et n’y trouva pas une égratignure ; elle était comme neuve.

– Nous n’oublierons jamais votre gentillesse. Si nous pouvons faire quoi que ce soit, n’hésitez pas…

Hagetta leva la main.

– Le mieux que vous puissiez faire, c’est de me promettre que vous ferez attention à vous. J’ignore pourquoi de si lourds fardeaux pèsent sur vos jeunes épaules, mais plus vous vous redresserez, moins vous souffrirez de ce poids. Mes enfants, ne vous laissez jamais déstabiliser. Personne ne peut vous ôter votre courage.

Alex et Conner lui adressèrent un sourire chaleureux. Boucle d’or leur avait dit la même chose un jour, et maintenant ils savaient de qui elle le tenait.

– J’ai l’impression que l’on retombe toujours sur nos pattes, dit Conner. Cette fois, on s’est écrasés et vous nous avez vus alors que nous risquions la mort… Grâce à vous, on a même réussi à se sortir de ça !

Alex passa une tête sous la table.

– Tu es prêt à partir, Lester ?

– Couaaa ! répondit Lester qui se mit joyeusement sur ses pattes en manquant se cogner à la table au passage.

– Super, alors allons-y…

Soudain, on frappa violemment à la porte d’Hagetta. Les quatre tournèrent la tête d’un coup.

– Vous attendez de la compagnie ? demanda Conner.

– Non.

Hagetta était aussi inquiète que les jumeaux.

– Vite ! Cachez-vous derrière le chaudron, que personne ne vous voie.

Les jumeaux s’exécutèrent. Lester plongea à nouveau sous la table et Hagetta mit une grande nappe par-dessus pour mieux le cacher. Alex pointa sa baguette vers la porte, se préparant au pire.

Hagetta entrouvrit à peine la porte et jeta un œil à l’extérieur.

– Je peux vous aider ? dit-elle au visiteur.

– Bonsoir, je suis désolé de vous déranger mais je cherche une jeune fille et un jeune garçon. L’oie sur laquelle ils volaient s’est fait tirer dessus et on les a vus s’écraser dans les bois près d’ici, dit une voix familière. Les auriez-vous vus ?

Hagetta tira un peu plus la porte pour que les jumeaux puissent le voir.

– Xanthous ! s’exclama Conner qui jaillit de derrière le chaudron.

– C’est bon, Hagetta, c’est un ami.

Hagetta le laissa entrer et il prit les jumeaux dans ses bras. Il n’avait jamais été plus heureux de les voir.

– Alex ! Conner ! Dieu merci, vous allez bien ! Je vous ai cherchés partout.

Son attitude joyeuse surprit les jumeaux : n’étaient-ils pas au beau milieu d’une guerre ? Ne savait-il pas que l’Empire des elfes et d’autres territoires étaient attaqués ?

– Xanthous, pourquoi n’es-tu pas au Royaume charmant ? demanda Alex. La Grande Armée a lancé l’assaut ! On l’a vue attaquer l’Empire des elfes !

– Nous venions justement prévenir les fées.

– Nous sommes déjà au courant ! Tous les royaumes ont été attaqués sauf le Royaume des fées.

Alex se couvrit la bouche ; les larmes lui montèrent aux yeux d’un coup.

– Oh non ! On n’a jamais envisagé que les soldats puissent attaquer tous les royaumes en même temps ! On n’est pas prêts ! J’ai dit à tout le monde de séparer ses armées en deux ! J’ai laissé tout le monde en position de faiblesse !

Xanthous posa les mains sur ses épaules et la regarda droit dans les yeux.

– Alex, ne t’en veux pas comme ça. Même avec la moitié de nos armées cachées, on était tout de même plus nombreux qu’eux !

Les jumeaux sentirent leurs cœurs s’accélérer, mais pour la première fois, cela faisait du bien. Était-ce vraiment une bonne nouvelle qu’il leur annonçait ou étaient-ils seulement en train de l’imaginer ?

– Tu as dit qu’on était plus nombreux que les soldats de la Grande Armée ? demanda Conner. Mais comment c’est possible ? Ils avaient deux fois plus de soldats, pourtant.

Un sourire de fierté se dessina sur le visage de Xanthous.

– Apparemment, les deux côtés avaient fait des erreurs de calcul. Eux ont compté les armées des royaumes après la séparation et n’ont envoyé que le nombre de soldats correspondants. De notre côté, nous avions visiblement omis d’inclure l’armée oubliée.

– Quelle armée oubliée ? répéta Alex qui se concentrait pour essayer de retrouver quel royaume ou territoire ils n’avaient pas compté.

– Les citoyens ! s’exclama Xanthous. Je n’avais jamais vu ça auparavant ! Dès que la Grande Armée et les criminels recrutés ont mis le pied au Royaume charmant, tous les civils ont quitté leurs maisons pour rejoindre l’armée au combat ! Et pas seulement au Royaume charmant. J’ai parlé avec Cielène, Rosette, Mandarina et Coralie, la même chose s’est produite dans les autres royaumes !

– C’est génial ! dit Conner en brandissant le poing.

C’était trop beau pour être vrai. Alex voulait s’assurer de connaître tous les faits avant de se permettre d’espérer.

– Attendez une seconde. Tu es en train de nous dire que la majorité de la Grande Armée a été balayée et que nous avons toujours la moitié des armées de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux prête à sortir de sa cachette ?

– Oui ! acquiesça Xanthous.

– Alors on est en supériorité numérique, maintenant ! Et de loin ! se réjouit Conner.

– Exactement ! lança Xanthous en prenant les jumeaux dans ses bras et en les faisant tournoyer. On a des chances de gagner cette guerre, finalement !

Les jumeaux étaient tellement heureux qu’ils sautillaient partout. Mais les festivités furent de courte durée, quand Alex se souvint que les soldats étaient peut-être le cadet de leurs soucis.

– Xanthous, la guerre n’est pas finie. Il y a un risque que la Grande Armée ait obtenu un œuf de dragon ! Nous devons encore rassembler tous les soldats et aller au Royaume des fées avant l’arrivée de la Grande Armée ! Je parie que c’est là qu’ils frapperont en dernier !

– Mais c’est impossible, les dragons se sont éteints il y a des siècles.

– J’ai bien peur que ce soit possible, intervint Hagetta. Je n’en ai jamais vu moi-même, mais des rumeurs circulent dans la communauté des sorcières depuis longtemps, on prétend qu’un ou deux œufs auraient été préservés.

Xanthous soupira et les flammes sur sa tête et ses épaules s’amenuisèrent.

– Alors, ne perdons pas une minute de plus. Alex, il est temps de donner le signal. Retournons au Royaume des fées. Il ne faudra qu’un jour ou deux aux armées pour qu’elles nous rejoignent.

– Non, ça ne suffira pas, dit Conner. Il faut trouver le moyen pour que tous les hommes arrivent au palais des fées tout de suite. Dès que le général apprendra la défaite de ses unités, il voudra frapper le plus vite possible.

– Mais on ne déplace pas des milliers et des milliers d’hommes au même endroit en un claquement de doigts. Aucun vaisseau volant ni chemin secret ne serait assez grand.

Alex restait muette, à réfléchir, quand enfin :

– Il faut un sort. Sans doute le plus grand coup de magie jamais produit dans l’histoire du monde des contes de fées. Le signal doit avertir les soldats et les transporter dans le même temps au Royaume des fées.

– Mais qui ou quoi serait assez puissant ? dit Conner. Je doute que grand-mère ou l’Enchanteresse elles-mêmes en soient capables.

Xanthous et Alex se regardèrent, sans réponse. Alex repensa à ses leçons de magie avec sa grand-mère ; si elle pouvait au moins imaginer quelque chose, elle savait qu’elle pouvait le réaliser. Mais que pouvait-elle concevoir d’efficace ?

Hagetta se racla la gorge.

– Si j’étais toi, j’utiliserais le ciel étoilé comme allié. En période de troubles, la plupart des gens se tournent vers les étoiles.

C’était exactement ce qu’Alex avait besoin d’entendre. Elle écarquilla les yeux et leva la tête vers le plafond de la chaumière tandis qu’une idée lui vint. Elle l’imagina parfaitement, comme si elle voyait une projection sur le plafond.

– Je sais quel sort lancer ! Je vais avoir besoin d’aide, mais je crois que c’est assez fou pour marcher !

– Tu ne nous as jamais déçus auparavant, dit Xanthous.

Alex avait plus que jamais besoin de ses paroles encourageantes.

– Xanthous, je veux que tu rassembles toutes les fées éparpillées à travers les royaumes et que vous nous retrouviez au Royaume des fées. Conner et Lester, vous venez avec moi.

Xanthous fit une révérence à Alex et Conner.

– On se voit là-bas, alors.

Il émit mille étincelles et disparut.

– Où est-ce qu’on va, nous ?

Avant de répondre à son frère, Alex courut hors de la chaumière, sur la pelouse au-dehors. Conner et Lester lui emboîtèrent le pas tandis qu’Hagetta les observait depuis la porte.

Alex grimpa sur le dos de Lester et s’empara des rênes. Elle fit signe à Conner d’en faire de même, et cette fois il s’assit à l’arrière.

– Lester, je veux que tu voles aussi haut que possible.

L’oiseau acquiesça sans broncher.

– Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? C’est peut-être le sort le plus important que tu auras jamais à faire de toute ta vie… Pas de pression, surtout !

Alex regarda par-dessus son épaule avec une étincelle dans les yeux.

– Ce n’est pas moi qui vais le faire, c’est nous.

– Hein ? Et qu’est-ce que je suis censé faire ?

– Tu verras, dit Alex avec un sourire en coin. Très bien, Lester, c’est parti !

Lester étendit ses énormes ailes, poussa le poitrail en avant. Les jumeaux saluèrent Hagetta tandis que l’oiseau se hissait dans le ciel.

– Merci pour tout, Hagetta ! lança Conner derrière eux.

– Bonne chance, les enfants !

Ils volèrent si haut dans la nuit que la chaumière d’Hagetta disparut. Ils ne virent plus qu’une mer d’arbres qui s’étirait sur des kilomètres. Lester battit frénétiquement des ailes jusqu’à ne plus pouvoir voler plus haut.

– C’est bien, Lester, dit Alex en brandissant sa baguette au-dessus de sa tête. Conner, tiens la baguette avec moi… tu vas m’aider.

– Moi ? Mais je n’y connais rien à la magie !

– Mais si. Tu es aussi doué que moi… tu dois seulement y croire ! Peu importe combien de fois tu le nieras, il y a autant de magie dans ton sang que dans le mien. Grand-mère m’a appris que le secret de la magie, c’est d’être sûr de soi… et avec ton aide, je sais que ce sort peut fonctionner.

Conner hésitait.

– Bon, mais si ça ne marche pas, ce ne sera pas ma faute.

– Je sais que ça va marcher ! Crois simplement que tu en es capable ! Et accroche-toi, on va partir très vite !

Conner attrapa la baguette avec réticence, et ensemble, ils la brandirent.

Le monde sembla soudain aller au ralenti. Les jumeaux pouvaient sentir la magie passer entre leurs corps et la baguette. Non seulement elle émergeait d’eux, mais elle traversait l’air alentour. Ils avaient l’impression de solliciter toute la magie dans le monde.

Les jumeaux pointèrent la baguette droit devant eux et un immense jet de lumière blanche jaillit de l’extrémité en les enveloppant. Comme un boulet de canon, ils fusèrent dans l’air pour se diriger vers le Royaume des fées. Alex et Conner s’étaient transformés avec Lester en une étoile filante qui fonçait dans le ciel à une vitesse jamais égalée.

Ils brillaient tant que tout et tout le monde, dans tous les royaumes, leva les yeux en extase. En les voyant, tous les soldats des armées de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux, en service ou dans leur cachette, se transformèrent eux-mêmes en petite sphère de lumière et fusèrent droit dans le ciel pour rejoindre les jumeaux. Plus ils survolaient de royaumes, plus de soldats se rattachaient à eux, et plus l’étoile grandissait. C’était comme si des milliers et des milliers d’étoiles filantes avaient été tirées depuis le sol, et qu’ensemble elles formaient une comète massive.

D’un coup de baguette, Alex et Conner avaient réalisé le plus grand acte de magie au monde. Ils réunirent tous les soldats pour achever la Grande Armée qui menaçait leurs foyers. Ensemble ils traversèrent le ciel étoilé en direction du palais des fées, avec assez de lumière pour rallumer le soleil.
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CHAPITRE 28
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LA BATAILLE POUR LE ROYAUME DES FÉES


Emerelda et la Mère l’Oie faisaient les cent pas sur le grand balcon du palais des fées. Une à une, les autres fées du Conseil apparurent à leurs côtés. Après être allé chercher les autres, Xanthous fut le dernier arrivé et se précipita sans attendre vers la balustrade pour inspecter les jardins.

– Alex et Conner sont-ils revenus avec les autres armées ?

– Comment ça, avec les autres armées ? demanda Emerelda.

– Xanny, calme-toi une seconde et raconte-nous ce qu’il se passe, dit la Mère l’Oie.

Xanthous se tourna. Ses flammes virevoltèrent d’impatience.

– Alex et Conner doivent rassembler les armées des autres royaumes et les ramener ici avant l’attaque de la Grande Armée.

– Mais il faudra des jours à tous ces soldats pour voyager jusqu’ici ! dit Violetta.

– Alex allait jeter un sort qui leur permettrait d’arriver tous ici en même temps.

– Quel sort serait assez puissant ? demanda Cielène.

– Il faudrait plus de magie que tous nos pouvoirs combinés, ajouta Mandarina.

– Mesdemoiselles ! Nous lui faisons confiance depuis le début, ce n’est pas maintenant que nous allons douter d’elle.

La Mère l’Oie vint à la balustrade et son regard se fixa sur quelque chose qui bougeait entre les arbres au loin.

– Eh bien j’espère que ce sort, quel qu’il soit, fonctionne, car la Grande Armée est là !

Les fées la rejoignirent à la balustrade et regardèrent dans le lointain. Deux mille soldats des restes de la Grande Armée apparurent entre les arbres. Il en venait de toutes les directions, cernant intégralement les jardins et le palais des fées. Les soldats se mirent en ligne et levèrent leurs fusils. Ils firent rouler leurs canons et les pointèrent sur le palais.

À l’orée des jardins, une douzaine de soldats plantèrent de hauts poteaux dans le sol et stockèrent des piles de foin et de brindilles séchées à la base des poteaux.

– Mais qu’est-ce qu’ils fichent ? songea Rosette.

Soudain, trois carrosses apparurent et on les arrêta au niveau des poteaux. Seul le premier carrosse avait des chevaux alors que les autres le suivaient par magie. Les fées sur le balcon poussèrent un cri et se couvrirent la bouche en réalisant que c’étaient les carrosses envoyés sur le chemin secret. Elles purent voir les rois, les reines, et les autres pris au piège à l’intérieur.

On tira les nobles hors des carrosses et on les conduisit contre les poteaux. La princesse Espérance et la princesse Cendre furent arrachées des mains de leurs mères et jetées dans le carrosse d’Emmerich et Bree.

La reine Cendrillon et le roi Chance furent attachés au premier poteau, la reine Belle au bois dormant et le roi Chase, au deuxième, la reine Blanche-Neige et le roi Chandler, au troisième, la reine Raiponce et sir William, au quatrième, et la reine Mère Michel, au cinquième. Jack et Boucle d’or aussi furent attachés, au sixième poteau, et Grenouille et Rouge, au septième.

– Si vous vouliez bien m’écouter une seconde, je pourrais vous expliquer que je ne suis plus reine, protesta Rouge auprès d’un soldat de la Grande Armée. C’est elle la reine, maintenant, elle a gagné les élections et se faire exécuter en public, c’est son devoir, pas le mien !

Elle fit des petits gestes de la tête vers la Mère Michel, mais le soldat n’écouta pas un mot sortant de sa bouche.

Une poignée de soldats de la Grande Armée se mirent à jouer du tambour tandis que d’autres allumaient des torches et se postèrent devant les nobles. Le Conseil des fées allait assister à une horrible exécution. Le général Marquis monta sur le carrosse du milieu et s’adressa à toutes les fées dans les jardins et au palais devant lui.

– Fées ! Voici votre unique chance de vous rendre face à la Grande Armée ! Saisissez-la, et j’épargnerai les dirigeants de votre monde. Sinon, vous assisterez à leur terrible mort !

– La première option ! cria Rouge au Conseil des fées.

Les fées dans les jardins sortirent la tête des arbres et des plantes. Elles étaient horrifiées, mais il y avait trop de soldats pour pouvoir réagir.

– Vous avez jusqu’à trois. Un…

Les fées dans les jardins levèrent les yeux vers le Conseil sur le balcon. Elles le supplièrent de faire quelque chose.

– Deux…

Les membres du Conseil murmurèrent entre eux, mais ne trouvaient pas de solution.

– Trois ! hurla le général avec un air furieux ; il s’attendait que les fées cèdent, mais à sa grande surprise, elles restaient sur le balcon sans rien faire. Le temps est écoulé ! Exécution !

Les soldats jetèrent leurs torches dans les piles de foin et de brindilles autour des poteaux ; la mise à mort commençait. La plupart des reines se mirent à hurler, et les rois crièrent à l’aide. Les flammes se mirent à grimper, grimper. Si les fées ne faisaient rien, en quelques secondes, ils allaient finir carbonisés.

– Mère l’Oie, restez ici pour protéger le palais, lança Emerelda. Les autres, suivez-moi. On ne se rend pas, mais on doit arrêter ça avant que quelqu’un n’y passe.

– Allez, Alex, dépêche-toi, dit Xanthous à voix basse.

Sur ce, des jets de lumière brillèrent au bord des jardins et lui, Emerelda, Mandarina, Cielène, Rosette, Violetta et Coralie apparurent devant les soldats qui pointèrent tous leurs canons et leurs fusils sur eux, prêts à tirer. Emerelda baissa les mains et les feux à la base des poteaux se dissipèrent.

– N’éteignez pas ce feu, sinon j’ordonne à mes hommes de tirer ! hurla le général.

Il y avait trop d’armes pointées sur elles pour que les fées puissent se protéger correctement. Si le général ordonnait à ses hommes de tirer, elles n’en sortiraient pas vivantes.

– Vous êtes maléfique, général Marquis, rétorqua Emerelda. Et malheureusement pour vous, vous essayez de dominer un monde qui ne tolère pas le mal. Nous ne serons peut-être pas capables d’empêcher votre armée de conquérir notre royaume aujourd’hui, mais on vous arrêtera. Vous ne gagnerez pas cette guerre, ce monde ne vous le permettra pas ! Ce monde ne veut pas de vous ici ! Libérez ces hommes et ces femmes sur-le-champ et admettez votre défaite avec dignité, ou vous en subirez les conséquences à l’arrivée des autres armées.

Nerveux, les soldats de la Grande Armée scrutèrent les jardins des fées mais le général ne sourcilla pas d’un iota. L’avertissement d’Emerelda ne servit qu’à alimenter sa colère. Après tous les ultimatums qu’on lui avait imposés, c’était celui de trop.

– Feu à volonté !

L’armée chargea les canons et les fusils. Les jardins vrombirent de la panique des fées, qui craignaient de voir mourir le Conseil des fées sous leurs yeux.

Soudain, une étoile filante remplit le ciel d’une lumière vive. Elle capta l’attention de tout le monde, en particulier celle du général et de ses soldats. Ils n’avaient jamais vu telle chose dans leur monde… d’ailleurs personne dans le monde des contes de fées non plus. L’éclat était trop intense pour n’être que celui d’une simple étoile, et il grossissait encore et encore à mesure qu’il s’approchait du Royaume des fées.

– À couvert ! ordonna le général en sautant du carrosse.

Tous les soldats de la Grande Armée plongèrent au sol et se couvrirent la tête. Le Conseil et les fées dans les jardins restèrent figés en admirant l’étoile, sachant que la magie était à l’œuvre. Alex et Conner venaient d’arriver.

L’étoile atteignit le centre des jardins avec un tel élan qu’une immense bourrasque balaya les plantes et éteignit les flammes qui s’étaient remises à grossir autour des poteaux. Quand le vent s’arrêta et que la poussière disparut, le Conseil des fées découvrit Alex et Conner sur Lester au milieu des jardins, entourés des armées du Royaume charmant, de la République de la Mère Michel, du Royaume de l’Est, du Royaume du Nord, du Royaume du coin et du Grand Lac troblin. Le sort des jumeaux avait fonctionné.

C’était une des choses les plus spectaculaires qu’on eût jamais vues au Royaume des fées. Tout le monde était estomaqué, en particulier les soldats qu’on avait transportés. Dire que quelques secondes auparavant, ils étaient encore dans leurs royaumes respectifs.

– Sacré sort, Alex ! s’exclama Conner, étourdi lui aussi par le trajet.

Alex observa leur nouvel environnement et eut un grand sourire.

– On a réussi, Conner ! On a ramené les armées ici !

Et elle prit son frère dans ses bras.

– Mais on dirait que la Grande Armée est arrivée la première, répondit-il en la pointant du doigt.

Toute la fierté de leur réussite se volatilisa quand ils virent le Conseil des fées face à la Grande Armée à l’orée des jardins. Ils furent horrifiés en découvrant que la Grande Armée avait capturé les rois, les reines et leurs amis. Ils en étaient malades.

– Ils ont capturé tous ceux qui étaient sur le chemin secret ! cria Conner.

– Comment est-ce possible ? Quelqu’un nous a trahis ! Seules les personnes qui les ont vus emprunter le chemin secret pouvaient les trouver !

Les soldats de la Grande Armée s’empressèrent de se mettre debout et pointèrent leurs fusils et leurs canons non seulement sur le Conseil des fées, mais sur tous ceux qui les entouraient dans les jardins.

– On résoudra cette énigme plus tard !

– Vous deux, trouvez un plan, qu’on enchaîne ! s’écria Emerelda. Je vais les retenir le plus longtemps possible.

– Feu ! hurla le général Marquis en se remettant debout. Tuez-les ! Tuez-les tous !

Emerelda leva les mains et les jardins et le palais furent cernés par une épaisse couche de lumière émeraude. La protection offrit une défense temporaire contre les canons et les fusils en action. Emerelda usa de toutes ses forces pour la créer.

– Vite ! Je ne pourrai pas la maintenir longtemps !

Alex n’arrivait pas à réfléchir, elle était en état de choc. Savoir que quelqu’un de leur camp avait parlé du chemin secret à la Grande Armée ! Conner n’attendit pas les conseils de sa sœur, il sauta à terre et commença à donner des ordres aux soldats et aux fées. Il fallait s’organiser sans attendre.

– Très bien, messieurs, je sais que j’ai la moitié de votre âge et de votre taille, mais écoutez-moi ! Je veux que vous vous rangiez tous au bord des jardins et que vous empêchiez la Grande Armée de percer. Les soldats du Royaume du Nord garderont la face nord avec Cielène. Le Royaume charmant gardera la face sud avec Xanthous. Le Royaume de l’Est, la face est avec Mandarina. Le Royaume du coin gardera la face ouest avec les soldats de la République de la Mère Michel. Nous ne devons pas les laisser s’introduire au palais des fées.

Les armées hésitèrent tout de même à suivre les ordres d’un gosse de quatorze ans.

– Quoi ? J’ai balbutié ?

– Vous l’avez entendu ! intervint sir Lampton. Entourez les jardins !

Les armées suivirent les paroles de Lampton et se séparèrent dans les directions que Conner avait définies. Ce dernier sentit soudain quelqu’un lui tirer le tee-shirt. Il se tourna et vit la reine Trollbella à côté de lui.

– Et nous, mon Chou ? demanda-t-elle en battant des cils. Qu’est-ce que l’armée troblin peut faire pour toi ?

– Trollbella ? Qui est-ce qui t’a invitée dans cette guerre ?

– Je n’allais pas rester à la maison pendant que mes troblins étaient ici à s’amuser, alors j’ai rejoint ma propre armée, dit-elle avant de le tirer vers elle et lui chuchoter à l’oreille : Je ne pouvais pas non plus laisser Gator partir à la guerre tout seul… je lui aurais trop manqué.

Trollbella lança un baiser à Gator qui se tenait à quelques mètres, et il déglutit. Cette relation, à laquelle il n’avait jamais consenti, dégénérait. Conner observa l’armée troblin anxieuse, et trouva la mission parfaite.

– Rosette ! Violetta ! Coralie ! Avant que l’Empire des elfes ne soit attaqué, ils ont accepté de nous aider. Nous avons suffisamment d’hommes ici, mais puisqu’ils ne sont pas arrivés avec nous, je suppose qu’ils luttent encore contre la Grande Armée sur leur territoire. Je veux que vous trois emmeniez autant de troblins que possible dans l’Empire des elfes pour les aider.

Rosette ne put s’empêcher de secouer la tête.

– Tu veux qu’on aide des elfes ? Mais ils seraient furieux si on se montrait…

– Ils se plaindront plus tard ! On doit se débarrasser de tous ces types, tant pis si on marche sur les plates-bandes des uns et des autres !

Rosette, Coralie et Violetta haussèrent les épaules avant d’accepter.

– Très bien, troblins, que tout le monde se prenne par la main et s’accroche, ordonna Coralie.

L’armée troblin obéit et forma trois groupes, chacun autour d’une fée. Ils disparurent lentement dans des nuages étincelants de poussière colorée et voyagèrent jusqu’à l’Empire des elfes. Trollbella s’était jointe à eux, mais Conner les rattrapa, elle et Gator, avant que le reste de leur groupe ne disparaisse.

– Pas toi, Trollbella ! Je veux que Gator, toi et les troblins qui restent attendiez dans le palais des fées. C’est encore l’endroit le plus sûr.

Trollbella le regarda comme si c’était la plus gentille chose qu’elle eût jamais entendue.

– Même en temps de guerre, ma sécurité est ta priorité. Je ressens ton amour qui enveloppe tout mon corps d’une douce chaleur, mon Chou…

– Ouais, ouais, ouais, allez ! l’interrompit Conner en les poussant vers le palais.

– Tout le monde à couvert ! hurla tout à coup Emerelda.

Ne pouvant plus retenir les balles et les canons, la fée tomba à genoux. La protection de lumière émeraude disparut aussi vite qu’elle était apparue. Les armées de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux se cachèrent derrière les arbres et les rochers pour rejoindre leurs positions, entre la Grande Armée et les jardins.

Conner remonta sur Lester et, avec un grand battement d’ailes, l’oiseau emporta les jumeaux au côté d’Emerelda. Alex braqua sa baguette sur les soldats qui les cernaient, et leurs armes se transformèrent en longs serpents qui s’enroulèrent autour de leurs mains.

Emerelda était si épuisée qu’elle ne tenait plus debout. Les jumeaux l’aidèrent à se relever et l’installèrent sur le dos de Lester.

– Lester, emmène Emerelda au palais, dit Alex.

Le jars caqueta et s’envola, la fée verte sur son dos. Conner regarda les jardins et vit que la plupart des armées étaient arrivées à leurs postes.

– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Alex à son frère.

– On met les nobles et nos amis en sécurité.

Les jumeaux se précipitèrent à l’avant des jardins où se trouvaient les carrosses et les poteaux.

– Tuez-les ! lança le général pendant qu’ils couraient.

– Mais, mon général, ce sont des enfants, répondit le colonel Rembert.

– S’ils veulent se battre comme des hommes, ils peuvent mourir comme des hommes. Maintenant, tirez !

Les soldats de la Grande Armée qui gardaient les nobles prisonniers pointèrent leurs armes droit sur les jumeaux. Alex brandit sa baguette et l’agita vers leurs pieds. Des plantes jaillirent du sol comme des filets de feuilles et tirèrent le général et ses hommes contre terre. Ils luttèrent contre les plantes. Alex savait qu’elles ne résisteraient pas longtemps.

– Joli coup, Alex ! lança Grenouille.

– Bien joué ! fit Jack.

– Libérez-moi la première ! cria Rouge.

Alex pointa sa baguette vers la paume de son frère et une longue épée d’argent apparut dans sa main. Il l’utilisa pour trancher les cordes autour des poignets de Rouge et de Grenouille. Entretemps, sa sœur le couvrait.

De nombreux soldats de la Grande Armée accoururent pour aider le général et Alex agita sa baguette vers eux. Leurs fusils se changèrent en longues roses qui leur piquèrent les doigts avant qu’ils n’aient le temps de tirer.

– Jack, murmura Boucle d’or à son mari attaché à côté d’elle.

– Oui, mon amour ?

– Il faut que je te dise quelque chose, et c’est le moment ou jamais.

– C’est peut-être la pire situation qu’on ait jamais vécue, mais enfin, ce n’est pas la peine de faire nos adieux.

– Non, ce n’est pas ça. C’est au sujet de ce que je te cachais sur le chemin secret. Jack, je suis enceinte.

Comme si le monde s’était arrêté, Jack perdit l’ouïe, et la faculté de penser. Il ne voyait plus que sa superbe femme à côté de lui et ne pouvait songer qu’à la superbe nouvelle qu’elle venait de partager avec lui.

– Comment ? dit Jack avec un immense sourire. Vraiment ?

Boucle d’or sourit et acquiesça gaiement.

– Oui. Tu es heureux ?

Jack éclata de rire et des larmes coulèrent de ses yeux.

– Même si on vient de survivre de justesse à une exécution et que la guerre fait rage autour de nous, tu fais de moi le plus heureux des hommes.

Conner accourut auprès d’eux et coupa les liens à leurs poignets et leurs chevilles.

– Vous deux, vous avez l’air beaucoup trop contents au milieu d’une guerre, dit-il en les regardant de travers.

– Alex ! Ça t’ennuierait de nous équiper un peu ? demanda Boucle d’or.

Elle et Jack levèrent leurs mains vides. Alex agita sa baguette vers eux et leur offrit une épée et une hache.

– On va continuer à détacher les nobles. Vous deux, occupez-vous des enfants, dit Jack aux jumeaux.

Il désigna le carrosse derrière eux, où Bree et Emmerich étaient enfermés. La portière du carrosse avait été verrouillée, mais Conner la trancha d’un coup de son épée. Il s’impressionnait tout seul.

– Conner ! Ça fait tellement plaisir de te voir ! s’exclama Bree en se jetant à son cou.

– Vous allez bien ?

– On est morts de trouille mais ça va, répondit Emmerich avec de gros yeux.

Il tenait toujours la princesse Cendre dans ses bras. Bree, elle, aida la princesse Espérance à descendre du carrosse après elle. Conner siffla Lester qui revint du palais en quelques secondes.

– Lester, emmène ces quatre-là au palais ! Qu’ils restent en sécurité à l’intérieur… ils me sont très chers.

Lester le salua du bout de son aile et se baissa pour que Bree et Emmerich puissent monter sur son dos.

– Tu viens ? demanda Bree.

– J’arrive bientôt, répondit Conner en lui faisant un clin d’œil. Mais ne t’inquiète pas.

– Impossible.

Conner se sentit le roi du monde, mais il n’avait pas le temps d’être sentimental. Il fit un signe de tête à Lester qui s’envola vers le palais avec ses amis avant que Bree ne puisse le faire rougir de nouveau. Elle et Emmerich serrèrent fort les petites princesses pendant le vol. Conner les observa jusqu’à les voir atterrir délicatement sur le grand balcon au loin.

Les tirs de fusils et de canons se raréfiaient à mesure que la Grande Armée commençait à être à court de munitions. La plupart des soldats français jetèrent leurs armes et foncèrent vers les jardins avec leurs épées. Les forces de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux sortirent de derrière les arbres et les rochers pour contre-attaquer. Les échos des coups de feu laissèrent place aux tintements des épées ; la vraie bataille venait de commencer.

Jack et Boucle d’or coupèrent toutes les cordes qui retenaient les rois et les reines à leurs poteaux. La Mère Michel fut libérée en dernier, mais sa liberté sembla peu lui importer. Elle regardait les rangs des soldats de la Grande Armée qui entouraient les jardins comme si elle avait perdu quelqu’un dans la foule. Quand Jack coupa ses liens, elle se mit à courir vers les jardins sans la moindre explication.

– Revenez ! C’est dangereux ! cria Grenouille.

– On aurait dû la laisser attachée, dit Rouge.

– Je crains qu’elle ne soit sous le choc. Viens, ma chérie, nous devons la rattraper avant qu’elle ne se fasse tuer !

– Pourquoi doit-on le faire ? C’est seulement la bonne chose à faire… commenta Rouge avec un regard sournois.

Avant qu’elle n’ait le temps de résister davantage, Grenouille la tira vers les jardins, déterminé à sauver la reine.

Cendrillon et la Belle au bois dormant coururent vers le carrosse où l’on avait mis leurs filles et paniquèrent en ne les trouvant pas.

– Où sont les filles ? s’écria Cendrillon désespérée.

– Ne vous inquiétez pas, répondit Conner, je les ai envoyées au palais avec mes amis. Elles sont en sécurité.

– Oh, Dieu merci, fit la Belle au bois dormant.

Elle posa une main sur l’épaule de Cendrillon, avec le soulagement de savoir leurs filles saines et sauves.

– Nous devrions escorter les rois et les reines aussi au palais, suggéra Boucle d’or.

– Non ! Nous avons dit que nous voulions aider nos armées à combattre et nous y tenons ! insista Blanche-Neige.

Tous les rois et les reines acquiescèrent.

– Vos Majestés, avec tout le respect que je vous dois, c’est la guerre, la vraie, et quelques leçons prises au bord de la route avec des grands bâtons ne serviront à rien contre l’ennemi que nous affrontons, dit Jack.

Raiponce se tourna d’un coup vers Conner.

– Est-ce vrai que nos peuples ont combattu la Grande Armée ? demanda-t-elle, captant l’attention de tous les nobles. On a entendu des soldats en parler quand nous étions prisonniers, mais est-ce vrai ?

– Oui. Vous pouvez être très fiers de vos concitoyens, ils sont géniaux.

Les rois et les reines partagèrent le même sourire assuré.

– Alors, il est hors de question que je me mette à l’abri, intervint Chance. Si nos peuples ont fait preuve d’autant de courage, alors nous aussi !

Entretemps, le général et les soldats étendus à terre commençaient à se libérer des plantes grimpantes. Alex agita sa baguette pour en faire réapparaître, mais Jack, Boucle d’or et les jumeaux n’avaient plus de temps à perdre avec les nobles motivés.

– Très bien, nous mènerons notre propre déploiement alors, dit Boucle d’or. Mais que tout le monde nous suive de près et se protège l’un l’autre.

– Pas de combat sans armes ! s’écria Alex, qui agita sa baguette et fit apparaître épées et boucliers dans leurs mains.

– Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais… à l’attaque ! lança Cendrillon en brandissant son épée.

Les autres rois et reines l’imitèrent et Jack et Boucle d’or les guidèrent dans les jardins pour combattre aux côtés de leurs armées.

Conner observa les jardins. Partout, les armées de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux combattaient la Grande Armée. Il était difficile de savoir quels soldats appartenaient à quel royaume. En tout cas, ils résistaient bien à l’ennemi, mais les troblins sur les marches à l’avant du palais s’inquiétaient de voir la bataille progresser vers eux.

– Nous devrions aller au palais aider les troblins.

– D’accord… commença Alex qui fut cependant distraite par quelques chose, des coups répétés derrière elle.

– Alex ! À l’aide ! dit une voix familière.

Elle suivit le bruit et découvrit Rook, enfermé dans un des carrosses. Son cœur fit un bond et elle alla immédiatement le libérer.

– Rook ? Qu’est-ce que tu fais là ? Comment es-tu entré dans ce… carrosse ?

Avant de terminer sa question, la réponse lui vint subitement. En dehors de son frère et des fées, Rook était la seule personne à avoir assisté au départ des rois et des reines sur le chemin secret.

– Alex ! Je t’en prie, sors-moi de là !

Elle était devenue livide et ne bougeait plus, la main à quelques centimètres de la poignée.

– C’était toi… C’est toi qui as parlé du chemin secret au général.

Même s’il n’y avait pas d’autre explication possible, Alex priait pour avoir tort.

Rook ne chercha même pas à nier.

– Oui, c’était moi, mais je n’avais pas le choix !

Alex éclata en sanglots et son cœur se brisa en mille morceaux. À ses yeux, c’était la seule personne sur qui elle pouvait compter en toute occasion. Elle ne s’était jamais laissé envoûter par quiconque auparavant. La joie qui se changeait en amour ne la protégeait pas d’un coup de poignard dans le dos.

– Je n’arrive pas à le croire. Je te faisais confiance, Rook ! Je te faisais confiance !

Rook sentit les larmes monter en voyant à quel point elle souffrait.

– Alex, je n’ai jamais voulu te trahir ! Tu dois m’écouter : mon père était blessé, alors j’ai dit au général où se trouvait le chemin secret pour qu’on l’aide ! Maintenant, je t’en supplie, libère-moi. Le général a un plan, je dois te raconter…

– Et comment suis-je censée te faire confiance, maintenant ?

– Alex ! Derrière toi ! cria Conner.

Alex se tourna et vit une douzaine de soldats de la Grande Armée en approche. La moitié se chargea de libérer le général et ses hommes des plantes et l’autre moitié s’avança vers les jumeaux, armes au poing. Sans réfléchir, Alex fit payer son malheur aux soldats qui chargeaient droit sur elle. Elle fit claquer sa baguette comme un fouet et un jet de lumière blanche les envoya valdinguer.

Conner était aussi terrifié qu’impressionné.

– Alex ? dit-il timidement.

– Je ne sais pas ce qui m’a pris… répondit Alex à bout de souffle. Je… je… j’ai fait du mal à tous ces hommes !

– Alex, ce n’est pas grave ! dit son frère en approchant prudemment. Ils allaient te faire la même chose !

Alex scruta les jardins. En quelques secondes, elle avait complètement oublié qui elle était. La colère et la douleur qui la consumaient l’avaient transformée en une tout autre personne.

Les soldats finirent de couper les plantes autour du général et de ses hommes.

– Allons au palais ! cria Conner.

– Alex, je t’en prie, sors-moi de là ! supplia Rook.

C’était bien la dernière chose qu’Alex voulait faire. Elle pointa sa baguette sur la portière du carrosse et cinq autres verrous apparurent.

– Non, Alex ! Ne fais pas ça ! Je dois te parler de…

– Je ne veux plus jamais te revoir.

Conner accourut auprès de sa sœur et la prit par le bras. Ils filèrent vers les jardins et Rook ne les vit plus.

Le général Marquis se mit debout et secoua les feuilles de ses vêtements. Il regarda le champ de bataille autour de lui et ses narines fumèrent. Ses hommes étaient largement dépassés en nombre. Plus que quelques minutes, et la Grande Armée serait définitivement vaincue.

– Colonel Rembert !

– Oui, mon général ? répondit Rembert qui accourut.

– L’heure est venue de passer à la seconde phase du plan. Trouvez l’Homme masqué ! Dites-lui d’amener immédiatement le dragon ! Il est temps de mettre un point final à cette guerre.

Rembert frissonna en imaginant le dragon monter à la surface.

– Bien, mon général.

Les jumeaux zigzaguaient à travers les jardins, se dirigeant vers le palais. Alex pleurait tant qu’elle ne pouvait plus courir et tomba devant un immense parterre de marguerites. Conner s’agenouilla à côté d’elle et elle enfouit son visage dans son épaule.

– Je suppose que Rook est plus qu’un ami, dit Conner en essuyant les larmes de sa sœur avec son tee-shirt.

– Oh, Conner, je suis tellement bête ! Tout est ma faute ! J’ai laissé mon cœur prendre le pas sur ma tête, et nos amis ont failli en mourir !

– Hep, hep, hep ! Tout va bien. On les a sauvés et tout le monde va bien… aussi bien que possible, disons.

– Je me sens comme un morceau de verre qu’on aurait piétiné. Je me sens tellement brisée à l’intérieur que je ne sais plus qui je suis. Maintenant, je comprends mieux Ezmia… Tu as vu ce que j’ai fait à ces soldats ! Je ne vaux pas mieux qu’elle.

Conner releva la tête de sa sœur et la regarda droit dans les yeux.

– Alex, arrête de parler comme ça ! Tu ne vas pas laisser un crétin mal coiffé changer qui tu es, tu m’entends ? L’Alex que je connais te mettrait des coups pour y avoir juste pensé ! Ezmia était une saleté narcissique et grincheuse et tu ne seras jamais comme elle, peu importe ce qui t’arrive. Maintenant, on se réveille et on fonce aider nos amis à gagner cette guerre !

Alex se redressa et acquiesça lentement.

– Très bien.

– Bon. Maintenant, allons au palais épauler les troblins.

Il aida sa sœur à se mettre debout et ils reprirent leur chemin à travers les jardins. Partout, la bataille faisait rage, mais à première vue, l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux était en train de gagner.

Ils virent sept soldats de la Grande Armée cerner Cielène avec leurs épées brandies. Juste au moment du coup fatal, Cielène fit vriller ses mains au-dessus de sa tête et l’eau d’un étang alentour jaillit sur les soldats comme un gigantesque extincteur.

Des soldats pourchassaient Mandarina dans les jardins et la coincèrent contre une grande haie. Devant leurs fusils pointés sur elle, elle leva les mains vers eux. Un millier d’abeilles en colère volèrent hors de ses manches et de sa ruche pour attaquer les hommes. Ces derniers tombèrent au sol sous une pluie de piqûres. Un sourire apparut sur le visage de la fée ; c’était presque thérapeutique, pour elle.

Pendant ce temps, des canons étaient pointés sur Xanthous et l’armée du Royaume charmant qui combattait avec lui. Des petites boules de feu grandirent entre ses mains. Il les lança sur les canons, ce qui les fit exploser avant qu’ils ne puissent tirer. Les hommes autour de lui furent en liesse et l’un d’eux se brûla en voulant lui taper dans le dos.

Les fées qui vivaient dans les jardins firent aussi leur part du boulot. Des fées de toutes tailles baissaient les pantalons des soldats ou leur piquaient leurs chapeaux en passant. Certaines enchantèrent les plantes géantes sur les plates-bandes de manière à ce qu’elles attrapent les soldats avec leurs feuilles et les enserrent dans leurs tiges.

Les jumeaux virent Boucle d’or et les reines, dos à dos, combattant un groupe de Français qui les encerclaient. Les soldats présomptueux riaient en voyant ces femmes les défier.

– On va faire la passe que je vous ai apprise dans la prairie au Royaume du Nord… à trois, ordonna Boucle d’or. Un, deux, trois !

Les femmes s’accroupirent et bondirent tête la première sur les soldats qui tombèrent par terre. Deux soldats détalèrent, mais Cendrillon et Blanche-Neige les firent trébucher à l’aide des cheveux de Raiponce.

– Bien joué, Votre Majesté ! s’écria sir Lampton à l’autre bout des jardins.

– Merci, sir Lampton ! répondit Cendrillon.

Ce dernier luttait contre son propre groupe de soldats de la Grande Armée aux côtés de Jack et des rois. Les frères Charmant jouaient à qui assommerait et désarmerait le plus de soldats.

– Et de seize pour Chandler, quatorze pour Chance, et vingt pour moi ! déclara Chase.

Jack mit un coup dans les jambes d’un soldat à terre.

– Vous êtes mignons, les gars, mais j’en suis à cinquante !

La Mère l’Oie vola dans les airs sur le dos de Lester. Elle n’arrivait plus à rester retranchée au palais et décida de se joindre à la bataille.

– Très bien, Lester ! On refait comme la fois où l’on a échappé de justesse aux kamikazes durant la Seconde Guerre mondiale !

L’oie géante étendit ses ailes et fusa comme un avion de combat. La Mère l’Oie tenait un panier de cadavres de bouteilles qu’elle avait conservés et les lança sur les soldats de la Grande Armée. On pointa des canons sur eux, mais la Mère l’Oie claqua des doigts et les boulets se transformèrent en grosses bulles de savon.

Un des boulets dévia de sa trajectoire et alla percer un trou dans le carrosse où Rook était pris au piège. S’il s’était tenu quelques centimètres plus à gauche, il aurait perdu la vie. Mais Rook passa par le trou et glissa sur le sol. Il s’enfuit en direction de la forêt, loin du champ de bataille. Il avait essayé de prévenir Alex, mais elle avait refusé de l’écouter… les fées ne faisaient pas le poids contre ce qui les attendait.

Alex et Conner étaient à quelques mètres des marches du palais des fées, quand ils virent la Mère Michel leur passer devant, suivie de près par Grenouille et Rouge ; ils couraient à toute vitesse.

– Votre Majesté… appela Grenouille.

– Votre Majesté élue, corrigea Rouge.

– Mère Michel, je vous en prie, arrêtez-vous de courir !

Alex et Conner suivirent leurs amis, mais la Mère Michel accéléra encore.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Alex.

– ça ne se voit pas ? La Mère Michel a encore perdu un truc et elle ne sait pas où le retrouver !

– Rouge, ce n’est pas drôle ! gronda Grenouille.

– Je veux dire qu’elle a perdu la tête ! Elle n’arrête pas de courir !

La Mère Michel courait comme une folle dans les jardins, à la recherche de quelque chose ou quelqu’un. Elle sondait la Grande Armée rang par rang ; quand elle réalisait que la personne qu’elle cherchait n’était pas là, elle filait dans une autre direction pour inspecter un autre groupe.

Où es-tu ? se dit-elle en courant.

Grenouille et Rouge commençaient à perdre leur énergie et ralentirent. La Mère Michel ne ralentit pas et finit par semer le groupe qui la suivait.

– Rien à faire, dit Grenouille, qui s’arrêta. Elle ne veut pas entendre raison.

Rouge et les jumeaux le rattrapèrent. Conner regarda par-dessus son épaule vers le palais et vit un groupe de soldats de la Grande Armée qui avait percé dans les jardins et combattait désormais les troblins sur les marches. Trollbella se contentait de rester assise derrière Gator et de l’encourager, tandis qu’il se battait contre un soldat.

– Gator ! Gator ! Gator ! chantonnait-elle en tapant joyeusement dans les mains, comme si elle assistait à une rencontre sportive. Pique-le avec ton épée ! Pique-le avec ton épée !

– Oh non, s’écria Conner, j’ai un mauvais pressentiment !

Il alla prêter main-forte à l’armée troblin, mais arriva trop tard. Gator était trop petit pour se mesurer à un soldat seul, et perdit l’équilibre. Le soldat lui planta son épée dans l’estomac, et Gator tomba au sol.

– GATOR ! hurla Trollbella.

– Nooon ! cria Conner.

Il fondit sur le soldat avec son épée. Le soldat était bien plus fort que lui et Conner faillit subir le même sort. Alex pointa sa baguette sur le soldat et un rayon rouge en jaillit à l’extrémité, le frappant en pleine poitrine. Le soldat s’envola dans les airs et les autres soldats de la Grande Armée, effrayés, battirent en retraite.

Trollbella posa la tête de Gator sur ses genoux alors qu’il allait rendre son dernier soupir.

– Ne me quitte pas, Gator, dit Trollbella, les larmes aux yeux.

– Trollbella ? Avant de partir, je devais juste te dire…

– Tu veux m’épouser, je sais ! Oui, Gator, je veux t’épouser aussi !

Il fut choqué que la reine troll interrompe ses dernières paroles. Ce n’était pas ce qu’il allait dire, mais le petit troll mourut avant de pouvoir ajouter un mot. Trollbella le berça dans ses bras et ses larmes tombèrent sur les joues de Gator.

– Reviens, Gator ! S’il te plaît, reviens !

Alex, Grenouille et Rouge rejoignirent Conner et les troblins sur les marches du palais, où ils observèrent en silence la reine triste.

– Toutes les guerres ont leurs morts, j’en ai peur, dit Grenouille.

En regardant les jardins, les jumeaux virent de plus en plus de soldats battre en retraite dans les bois. Xanthous apparut derrière eux, suivi par Mandarina et Cielène.

– La Grande Armée a fui les jardins sud.

– La face est aussi, ajouta Mandarina.

– Les faces nord et ouest aussi, dit Cielène.

Xanthous posa un regard triste à terre.

– Nombre de nos hommes ont péri, mais je crois pouvoir affirmer que le combat est terminé.

Rosette revint de l’Empire des elfes avec de bonnes nouvelles de son côté.

– C’était un peu chaotique quand nous sommes arrivés, mais les soldats et les ogres aux côtés de la Grande Armée ont fui vers la Forêt des Nains. L’arbre de l’empire est très endommagé et de nombreux elfes ont perdu leur maison, mais l’impératrice Elvina va bien. Violetta et Coralie sont restées pour aider à remettre de l’ordre.

– Cela fait plaisir à entendre, dit Alex. Le résultat est à peu près le même ici.

Très vite, les armées se rassemblèrent autour des rois et des reines qui rejoignaient les autres devant le palais. La Mère l’Oie et Lester atterrirent à côté des jumeaux. Jack et Boucle d’or les rejoignirent à leur tour. Hommes, femmes, trolls, gobelins, fées, tous paraissaient exténués… mais un sentiment de fierté planait entre eux. Ensemble, ils avaient repoussé la Grande Armée.

Conner traversa la foule et se dirigea vers le centre des jardins.

– Conner, où vas-tu ? demanda Alex.

– En finir une bonne fois pour toutes.

Il marcha jusqu’à se retrouver à mi-distance entre les armées de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux devant le palais et le général et ses hommes au bord des jardins. Il ne restait plus que quelques dizaines de soldats de la Grande Armée auprès du général, tous plus éreintés les uns que les autres. Ils se tenaient contre les carrosses, les poteaux, ou l’un à l’autre. Ils étaient à court de balles et de boulets de canons, et la plupart d’entre eux avaient perdu leurs épées.

Le général Marquis semblait être le dernier à conserver une once de vie en lui. Il se tenait plus droit et plein de défi que jamais, comme s’il croyait toujours que la Grande Armée avait une chance de victoire.

– La guerre est terminée ! lança Conner au général et ses hommes. Il est temps de vous rendre, avant que d’autres vies ne soient perdues.

Un sourire menaçant apparut sur le visage du général Marquis.

– La Grande Armée ne se rend jamais !

Conner jeta son épée au sol.

– La Grande Armée n’est plus. Vous et vos hommes êtes restés coincés dans un passage pendant deux cents ans ! L’Empire français n’existe plus ! Napoléon est mort ! Vous et vos hommes vous battez pour rien.

Les soldats de la Grande Armée chuchotèrent entre eux… disait-il vrai ? Avaient-ils perdu toute notion du temps dans le passage ? Le général garda un visage impassible et ricana.

– Petit garçon ignorant, pathétique et stupide. Tu m’insultes en me croyant capable de croire à tes mensonges. Je n’ai pas fait tout ce voyage pour être vaincu ! Cette guerre ne fait que commencer !

Soudain, un grondement de tonnerre fit vibrer le sol comme un battement de cœur. Conner regarda par terre et vit son épée trembler, comme si une masse énorme approchait. Les vibrations s’intensifièrent et le palais des fées se mit à chanceler ; on aurait dit un tremblement de terre sur tout le royaume.

De la fumée emplit le ciel au-dessus de la cime des arbres à l’horizon. Soudain, un cri horrible éclata. Tout le monde au palais se couvrit les oreilles pour se protéger de ce bruit insupportable.

– Oh ! non, dit Alex qui devint livide.

– Ce n’est pas possible, murmura la Mère l’Oie.

L’Assemblée de ceux qui vécurent heureux assista avec horreur à l’irruption d’une créature gigantesque au-dessus des arbres. Les rumeurs sur l’existence de l’œuf disaient vrai, un dragon venait de s’éveiller au Pays des contes.
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L’ÉVEIL DU DRAGON


Le dragon volant atterrit au bord des jardins féeriques. Il était presque aussi grand que le palais des fées. Son corps était recouvert d’écailles rouges et une langue fourchue jaillissait d’entre ses dents pointues. Deux cornes et des épines acérées pointaient sur sa tête et le long de sa colonne. Deux grandes ailes s’étiraient depuis son dos et sa longue queue balayait l’air derrière lui. De la fumée sortait en continu de ses énormes narines comme des tuyaux d’une machine à vapeur.

Alex et Conner n’auraient jamais pu imaginer une créature aussi imposante. Aucun dinosaure ni monstre connu ne soutenait la comparaison avec la bête qu’ils avaient en face d’eux.

Le dragon courba le dos et rugit à l’encontre de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux, si fort que de nombreuses fenêtres volèrent en éclats. Toutes les fées se mirent à courir ou s’envolèrent vers les arbres au-delà des jardins pour éviter de se faire piétiner. Le général Marquis rit comme un dément devant les fées apeurées fuyant de chez elles.

Conner ramassa son épée et alla rejoindre sa sœur, les hommes et les femmes sur les marches du palais.

– Mère l’Oie, que fait-on ? demanda-t-il.

Tous les regards se tournèrent vers elle.

– Pourquoi vous me regardez tous ? Je n’ai jamais tué de dragons auparavant !

– Vous et grand-mère ne faisiez pas partie des fées qui les chassaient pendant l’Âge des dragons ? insista Alex qui tentait de ne pas paniquer.

– Je me battais contre les plus petits, moi. Votre grand-mère, elle, savait les tuer.

Conner se passa la main dans les cheveux.

– Bon, réfléchissons ! Il doit bien y avoir un moyen de tuer ce truc !

Le général Marquis les sentait paniquer à l’autre bout des jardins. Il jouissait de voir l’effet de son animal de compagnie sur eux et s’amusa à les faire mariner un peu plus longtemps avant de lui ordonner d’attaquer.

L’Homme masqué apparut entre les arbres, juste aux pieds du dragon ; jamais il n’avait semblé aussi heureux. Il leva les yeux vers la bête, la voyant comme l’accomplissement du travail de toute une vie. Il avait attendu toute son existence de posséder un véritable dragon, et celui-ci était plus grand et plus fort qu’il ne l’avait jamais imaginé.

Hélas pour le général Marquis, l’Homme masqué avait plus de pouvoir sur le dragon qu’il ne le pensait.

– Assez patienté, hurla le général, que le dragon attaque le palais des fées ! Je veux le voir en flammes !

L’Homme masqué tourna d’un coup la tête vers lui.

– Non.

Le général se retourna d’un seul bloc. Personne n’avait jamais défié son autorité aussi ouvertement.

– Qu’est-ce que vous venez de dire ?

– J’ai dit non, Jacques.

L’Homme masqué s’avança vers le général, tandis que le dragon resta à sa place. Il était soudain devenu très différent ; ce n’était plus l’homme frêle ou étrange qu’il avait été jusqu’à présent. En possession du dragon, il se tenait plus droit et se montrait plus assuré, il n’avait plus à satisfaire les envies de qui que ce soit.

– Vous m’avez donné beaucoup d’ordres, et j’en ai assez.

– Vous travaillez pour moi !

L’Homme masqué éclata de rire.

– À présent, il est temps pour moi de vous dire la vérité, général. Depuis la première minute où je vous ai vus débarquer à la prison, vous et vos hommes, vous avez commencé à travailler pour moi. J’ai attendu longtemps que quelqu’un comme vous croise ma route, quelqu’un d’aussi avide de pouvoir que moi, aveuglé par sa détermination et facile à manipuler. Depuis le début, vous pensiez que je travaillais pour vous, alors que vous me procuriez exactement ce dont j’avais besoin. Merci pour vos services, général Marquis, mais vous ne m’êtes plus d’aucune utilité.

L’Homme masqué était le seul homme qui l’eût jamais dupé. Pour la première fois de sa vie, le général de la Grande Armée eut l’air d’avoir peur.

– Ne restez pas plantés là ! Emparez-vous de lui ! commanda-t-il à ses soldats.

Mais aucun ne bougea. En cet instant, c’était l’homme au dragon qu’il ne fallait pas contrarier.

– Bon choix, leur dit l’Homme masqué. Adieu, général.

Il ouvrit les mains, et les soldats virent qu’il avait conservé les morceaux de la coquille de l’œuf. Il les serra fermement, tendit les mains vers le général Marquis, et le dragon tourna la tête dans sa direction. Le monstre fit deux pas vers lui et le général tenta de prendre la fuite.

– Nooooon ! cria-t-il.

Le dragon inspira profondément, puis souffla un long et puissant jet de feu de ses poumons. Il engloutit le général, qui se consuma dans les flammes. Quand le dragon en eut terminé, le sol sous les pieds du général était devenu noir et le général Marquis n’était plus.

– C’était quoi, ça ? s’écria Conner.

– L’Homme masqué… il a la coquille du dragon ! s’exclama la Mère l’Oie. Quand un dragon naît et acquiert la vue, il pense que la première personne qu’il voit avec la coquille de son œuf est sa maman… ce qui signifie que le détenteur de sa coquille devient le maître du dragon ! L’Homme masqué le contrôle !

– Oh, super. Encore des bonnes nouvelles !

L’Homme masqué brandit les morceaux de coquille vers le palais des fées.

– Tue-les, dit-il au dragon.

La créature se mit en marche, quand tout à coup la Mère Michel émergea des jardins et s’interposa entre le dragon et le palais.

– Attends ! cria-t-elle. Tu n’es pas obligé de faire ça !

L’Homme masqué baissa la main et le dragon s’immobilisa.

Après des heures passées à scruter les soldats de la Grande Armée, la Mère Michel avait enfin retrouvé l’Homme masqué. Elle marcha lentement vers lui, des larmes coulant sur ses joues.

– Je sais que ta vie a été difficile et injuste et que tu as été écarté par ceux de ton propre sang, mais je sais aussi que sous ce masque il y a un homme aimant et attentionné. C’est de cet homme dont je suis tombée amoureuse ! Tu as une chance de montrer au reste du monde que tu n’es pas le fou maléfique plein de rancœur que l’on imagine. Pour moi, montre l’homme que j’aime et redonne-moi l’espoir que nous pouvons encore être ensemble ! Ne détruis pas ce monde parce qu’il t’a détruit, toi !

Les autres la fixaient en retenant leur souffle. Ils sentaient leurs cœurs palpiter. Est-ce que ses mots avaient eu un sens pour lui ? Est-ce que l’Homme masqué l’aimait suffisamment pour rappeler le monstre ? Si le visage de l’Homme masqué n’avait pas été recouvert, ils auraient vu son expression tiraillée.

Mais il tendit de nouveau la coquille vers le palais.

– Tue-les TOUS !

La peau blanche de la Mère Michel devint encore plus blême. Les larmes s’arrêtèrent de couler sur ses joues, et elle cessa purement et simplement de respirer. Éperdue, elle fixa l’Homme masqué et serra la partie gauche de sa poitrine. Malgré sa déclaration qui venait du fond de son cœur, l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde se fichait de savoir si elle vivrait ou mourrait. N’ayant plus de raison de vivre, la Mère Michel s’étala sur le sol et se figea.

Sir Lampton et Xanthous accoururent et la ramenèrent vers les autres. Ils la déposèrent sur les marches, et Alex et Conner se penchèrent sur elle. Conner vérifia son pouls.

– Elle est morte.

En apprenant la nouvelle, les femmes se couvrirent la bouche et les hommes retirèrent leurs chapeaux. Même Rouge s’émut et enfouit son visage dans l’épaule de Grenouille.

Alex tira le collier de la Mère Michel de sa robe. Elle inspecta la petite pierre en forme de cœur au bout de sa chaîne et vit qu’une fissure s’était formée. La Mère Michel était morte d’un cœur brisé.

Le dragon progressa lentement vers le palais des fées. Il brûla au passage des parties de jardins avec son souffle.

Alex ne put rester les bras croisés une seconde de plus. Sa grand-mère était la seule personne vivante qui savait comment vaincre un dragon… et tant qu’elle était en vie, il y avait une chance pour qu’elle le leur enseigne. Alex se précipita en haut des marches et dans le palais des fées, priant pour que sa grand-mère lui offre une solution avant que tout ne soit perdu.

– Alex, où vas… lança Conner qui n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

– Regardez ! cria Boucle d’or.

Un troupeau de licornes sortit de la forêt derrière le dragon et encercla l’énorme créature, empêchant la bête d’atteindre le palais. Le troupeau était dirigé par Rook, qui chevauchait Cornelius à la tête du groupe. Il était revenu juste au bon moment.

Le dragon fut perturbé par cet obstacle inattendu.

– Écrase-les et va au palais ! ordonna l’Homme masqué.

Les licornes plantèrent leurs cornes dans les pieds du dragon, qui rugit de douleur. Avec ses pattes avant, il en souleva certaines et les jeta vers la forêt au loin. Il tapa du pied Cornelius qui valdingua dans les jardins, Rook sur son dos. Le dragon perdit patience et fit brûler les licornes restantes avec son souffle. Elles n’avaient fait que le ralentir, mais heureusement, elles permirent à Alex de gagner assez de temps.

À l’intérieur du palais, Alex courut vers les appartements de la Bonne Fée et tomba à genoux au chevet de sa grand-mère. Même si le monde des contes de fées vivait la pire crise de son histoire, la Bonne Fée dormait paisiblement, comme si elle n’avait pas le moindre souci.

– Grand-mère, il faut que tu te réveilles ! supplia Alex. Il y a un dragon là-bas dehors, et je ne sais pas comment l’arrêter !

Les rugissements du dragon secouèrent la chambre et Alex enfouit son visage dans le matelas de sa grand-mère jusqu’à ce que le bruit s’estompe.

– Grand-mère, je sais que tu me crois prête à être Bonne Fée, mais je ne le suis pas. Vaincre les dragons n’est qu’une des nombreuses choses que tu dois encore m’enseigner ! S’il y a encore un peu de magie en toi, il faut que tu te réveilles ! Nous avons plus que jamais besoin de toi !

Alex attendait un bruit autre que celui du chaos à l’extérieur, mais elle n’entendit rien. Elle patienta une minute entière, en vain. Elle essuya ses larmes sur le matelas, puis leva les yeux vers sa grand-mère endormie… mais sa grand-mère n’était plus là !

– Grand-mère ? Grand-mère ?

Elle regarda dans la pièce, la table de nuit, et vit que la baguette de sa grand-mère avait elle aussi disparu. La Bonne Fée avait quitté la pièce sans le moindre bruit.
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Quand le dragon en eut fini avec les licornes, il accéléra en direction du palais, les ailes étendues de part et d’autre, prêt à attaquer.

– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Jack aux hommes et femmes autour de lui.

Conner fut le seul à répondre :

– On prie !

La Mère l’Oie prit une grande gorgée de sa flasque et s’avança vers le dragon en approche.

– Je vais faire diversion… vous autres, vous partez vers la forêt !

– Non ! Vous allez vous faire broyer !

– ça ira, Caniche, dit-elle avec des yeux tristes. C’est ma faute si tout cela est arrivé… il est temps que je prenne un peu mes responsabilités.

Avant qu’elle ne puisse faire un autre pas, le dragon rugit violemment, et ce bruit fit trébucher tout le monde. Tandis que tous s’aidèrent les uns les autres à se relever, ils entendirent une voix familière derrière eux.

– Écartez-vous, l’Oie. Tuer des dragons n’a jamais été votre fort, dit une douce voix de femme.

Tout le monde se retourna vers les marches du palais des fées et personne n’en crut ses yeux.

– Grand-mère ? dit Conner, haletant.

La Bonne Fée était réapparue, sans rien d’autre que sa chemise de nuit.

– Pardonnez ma tenue, je viens de me réveiller et je n’ai pas eu le temps de me changer pour l’occasion.

Le dragon s’arrêta net en apercevant la Bonne Fée. Il n’y avait qu’elle qui pouvait l’intimider : c’était dans son ADN de la craindre. Il rugit dans sa direction, faisant tomber tout le monde à terre, sauf la Bonne Fée.

Elle descendit les marches pieds nus et traversa les jardins vers la bête géante, baguette au poing. Alex courut hors du palais et rejoignit Conner sur les marches. Elle eut le souffle coupé et dut s’asseoir en découvrant ce que les autres voyaient.

C’était incroyable, leur petite grand-mère marchait vers un immense dragon cracheur de feu comme si elle allait faire ses courses.

– Grand-mère ! Attends ! Tu ne peux pas faire ça ! hurla Conner.

– Grand-mère, tu es malade ! Reviens, je t’en prie ! cria sa sœur.

Leur grand-mère leur fit un clin d’œil.

– Ne vous inquiétez pas, les enfants, j’ai encore un peu de magie en moi, et je ne vois pas de meilleure façon de l’utiliser. On va s’amuser.

Hommes et femmes, soldats et fées, rois et reines, trolls et gobelins regardèrent, incrédules, la vieille femme s’approcher du dragon. La créature géante poussa un cri perçant et souffla un jet de feu vers la Bonne Fée. Celle-ci le bloqua avec sa baguette, et le feu partit dans toutes les directions, sauf celle du palais derrière elle.

– Tu as choisi le mauvais endroit pour ficher le bazar.

– Ne reste pas planté là… écrase-la ! lança l’Homme masqué de l’autre côté des jardins.

Le dragon cracha ses plus grands souffles de feu vers la vieille dame, mais elle les bloqua tous avec sa baguette. Les jumeaux s’accrochèrent l’un à l’autre, terrifiés de voir leur grand-mère en danger, mais au lieu de cela, elle riait des tentatives du dragon.

– La clé pour tuer un dragon est de toujours se rappeler que l’on est plus intelligent et plus puissant que lui, expliqua la Bonne Fée à l’attention de la foule derrière elle. Il a beau faire peur, ce n’est rien de plus qu’un grand reptile ailé à l’haleine fétide.

Un long filet d’argent jaillit du bout de sa baguette. Elle l’agita gaiement dans les airs, comme si elle dirigeait un orchestre, et le filet claqua comme un fouet géant, s’étirant encore et encore. Le dragon sauta d’avant en arrière pour essayer de l’éviter. Le filet finit par être si long que le dragon se retrouva coincé dedans lorsqu’il voulut s’envoler pour fuir.

La Bonne Fée tenait le dragon entre ses mains. Elle fit claquer de nouveau sa baguette comme un fouet, et le filet brilla plus fort. Les autres se couvrirent les yeux, aveuglés par la lumière, et le dragon fut réduit en cendres.

– NOOOOON ! cria l’Homme masqué, si fort que tout le royaume l’entendit.

Il se retourna vers les soldats de la Grande Armée, les yeux pleins de haine. Même le général n’avait jamais montré un visage aussi effrayant.

– Ne restez pas là à me regarder bêtement, bande d’abrutis ! Nous devons quitter ce royaume immédiatement !

Aucun des soldats ne défia l’autorité de l’Homme masqué, et tous se précipitèrent derrière lui et s’enfuirent dans la forêt avant que les fées ne se lancent à leurs trousses.

Satisfaite, la Bonne Fée prit une profonde inspiration et ferma les yeux. Ses genoux cédèrent et elle tomba lentement au sol, atterrissant doucement sur le dos.

– GRAND-MèRE ! crièrent les jumeaux d’une seule voix, et ils coururent vers elle pour poser sa tête sur leurs genoux.

– Grand-mère, ça va ? demanda Conner.

– Tu es blessée ?

Leur grand-mère leur sourit chaudement.

– Moi qui croyais disparaître sans éclat. Je savais qu’il y avait une raison pour laquelle je ne mourais pas, et je suis très contente que vous ayez pu voir votre mamie en action.

– Grand-mère, c’était le truc le plus cool que j’aie jamais vu ! dit Conner.

– Tu es merveilleuse, grand-mère. S’il te plaît, ne pars pas.

– Partir ? répéta leur grand-mère en faisant une drôle de tête. Qui a dit que j’allais partir ?

– Tu n’es pas mourante ? répondit doucement Conner. Ce n’est pas pour ça que tu ne sortais plus de ton lit ?

La Bonne Fée posa les mains sur le visage de ses petits-enfants.

– Si, mes enfants, je suis mourante. Mais les autres fées ne vous ont pas expliqué qu’une fée ne meurt jamais vraiment ? Lorsque son heure est venue, son âme retourne simplement à la magie. Elle devient la substance même qui permet aux fées de rendre le monde meilleur. Même après ma disparition, je serai toujours là avec vous. Chaque fois que vous agiterez une baguette, lancerez un sort ou utiliserez un enchantement, je vous regarderai de loin, avec assez de fierté pour illuminer le ciel.

Les larmes coulèrent sur les joues des jumeaux. La voix de leur grand-mère s’adoucit peu à peu. Ils ignoraient si c’était la vérité ou si elle avait essayé de les réconforter, mais ils savaient que son départ était imminent.

– On t’aime, grand-mère, dit Alex. Je ne peux pas imaginer ce qu’auraient été nos vies sans toi.

– Très ennuyeuses, j’en suis sûr. Tu as été la grand-mère la plus magique, littéralement, que deux gamins auraient pu espérer avoir ! Je crois que ce titre te revient de droit.

Les jumeaux virent le sourire caractéristique de leur grand-mère, qui lui faisait des rides au coin des yeux, apparaître une dernière fois sur son visage. C’était le même sourire que leur père, leur sourire préféré.

– Je vous aime, les enfants. Prenez soin l’un de l’autre… et souvenez-vous, il suffira de penser à moi pour que je sois là…

Les yeux de la Bonne Fée se fermèrent une dernière fois. Son corps devint léger entre leurs mains et se transforma en des centaines de lumières étincelantes. Ces lumières flottèrent dans l’air et allèrent rejoindre le ciel étoilé.

Alex et Conner n’avaient jamais rien vu de tel. Même en disparaissant, leur grand-mère avait trouvé le moyen de les fasciner ; peut-être était-elle vraiment retournée à la magie, après tout. Les jumeaux se serrèrent dans les bras l’un de l’autre, et pleurèrent jusqu’au lever du soleil. La Bonne Fée était partie, mais le Royaume des fées vit le retour de la lumière.
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RETOUR À LA MAGIE


Une magnifique cérémonie eut lieu la nuit suivante dans ce qui restait des jardins féeriques. Il s’agissait de commémorer les vies perdues à cause de la guerre. Toutes les fées du royaume y avaient assisté, accompagnées par tous les citoyens des royaumes voisins qui avaient souhaité y participer.

On rendit les honneurs à Gator, à la Mère Michel et à la Bonne Fée. Des plaques furent inaugurées dans les jardins avec les noms de Gator et de la Mère Michel, et l’on érigea une statue géante de la Bonne Fée sur les marches du palais. Conner était ravi de voir que c’était la réplique exacte de sa grand-mère. On ne l’avait pas agrandie ni rendue plus musclée, comme il l’avait imaginé pour lui-même.

La cérémonie rappela aux jumeaux l’enterrement de leur père, mais cette fois, heureusement, toute l’attention ne portait pas sur eux. Ils partageaient leur peine avec le monde des contes de fées et eurent la possibilité de faire leur deuil avec tous ceux qu’ils connaissaient. L’incroyable impact de leur grand-mère sur le Pays des contes se lisait dans les yeux de tous ceux qui avaient assisté à la cérémonie. La gratitude transparaissait autant que le chagrin sur leurs visages.

Partout, les gens s’inclinaient devant Alex, l’appelaient « la Bonne Fée ». Il allait lui falloir du temps pour s’y habituer.

Alex demanda aux rois et aux reines de rester un jour de plus pour pouvoir tenir officiellement sa première Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants en tant que Bonne Fée, le lendemain de la cérémonie. La guerre était terminée mais de nombreux combats s’annonçaient, aussi bien privés que publics.

Bree et Emmerich demandèrent à Conner et Alex s’ils pouvaient rester pour la cérémonie, mais furent d’accord avec les jumeaux sur l’idée de rentrer dès que ce serait terminé. Ils ne voulaient pas que leurs parents s’inquiètent plus longtemps.

– Qu’est-ce que je vais me faire gronder en rentrant ! s’amusa Bree. Dommage que mes parents ne puissent pas croire la vérité… ça m’aurait arrangée.

– Qu’est-ce que tu vas leur dire ? demanda Conner.

– Oh, que je suis tombée amoureuse d’un clown et que j’ai suivi son cirque partout en Europe. Ça s’est déjà vu.

– Cela t’ennuierait de dire à ma mère et à mon beau-père où je suis ? Ils sont sans doute déjà au courant… Ce n’est pas la première fois qu’on disparaît, avec Alex.

– Pas de problème. Ils pourraient peut-être téléphoner à mes parents et calmer le jeu sur la punition. Ils n’ont qu’à dire quelle horrible influence tu as sur moi, quelque chose dans le genre.

Un sourire amusé apparut sur le visage d’Emmerich.

– Je parie que tous les enfants à Füssen sont morts d’inquiétude pour moi. Je vais leur dire que des agents secrets m’ont kidnappé… c’est presque vrai, en plus.

– Que vont dire ton papa et ta maman ? demanda Bree.

– Il n’y a que ma maman et moi. Je n’ai jamais connu mon père. Mais quand ma mère était petite, mon grand-père lui racontait plein de choses étranges qu’il avait vues dans le château de Neuschwanstein. Si ça se trouve, elle ne serait même pas si étonnée que ça si je lui racontais la vérité. Quoi qu’il en soit, je vais devoir faire la vaisselle pendant des mois, mais ça valait le coup ! Même si j’ai risqué ma vie plusieurs fois, je ne me suis jamais autant éclaté !

– Je suis d’accord. C’était sans doute la plus grande aventure de ma vie.

Ce soir-là, Conner, Bree et Emmerich suivirent la Mère l’Oie en haut d’une des plus hautes tours du palais des fées. La pièce circulaire était très poussiéreuse et les murs étaient constellés de toiles d’araignées. Visiblement, personne n’était venu là depuis longtemps. Seule une arche trônait au milieu de la pièce.

– C’est un des tout premiers passages que nous avons utilisés pour aller dans l’autre monde à l’apogée des contes de fées, expliqua la Mère l’Oie. C’était le bon vieux temps.

Conner passa ses bras autour de Bree et d’Emmerich.

– Vous savez, maintenant que vous êtes venus dans le monde des contes de fées, c’est votre devoir de nous aider à faire perdurer les contes de fées dans l’autre monde, dit-il.

Cette mission les réjouit tous les deux. Ils eurent le sentiment de rapporter un morceau du Pays des contes avec eux.

– Je crois pouvoir y arriver, répondit Bree.

– Moi aussi ! dit Emmerich.

La Mère l’Oie tira un levier dans le mur et un écran bleu transparent apparut dans l’arche. Il y avait de la lumière de l’autre côté de l’écran, et Conner reconnut la zone de transition entre les deux mondes.

– On dirait que le vieux passage est à nouveau opérationnel, dit la Mère l’Oie.

– Où nous emmène-t-il ? s’interrogea Emmerich.

– Quelque part aux Pays-Bas, affirma la Mère l’Oie, avant de se raviser : ou était-ce au Nevada ? Enfin bref, vous demanderez votre chemin. Finissons-en. Je ne rajeunis pas, en dépit des potions que je bois.

Conner serra ses amis dans ses bras, pour un au revoir pénible.

– Merci à vous de m’avoir aidé à arriver ici. Je promets de vous rendre visite une fois que tout sera arrangé.

– Vous allez me manquer, Herr Bailey, dit Emmerich, qui ne voulait vraiment pas partir.

– Prends soin de toi, mon pote.

Emmerich fut le premier à traverser l’écran et à disparaître dans l’autre monde. Bree traîna un peu avant de le suivre. Se dire « au revoir » ne lui suffisait pas.

– À bientôt, se contenta-t-elle de dire.

– Ouais, d’accord, répondit Conner qui détourna la tête, tout rouge.

Bree l’embrassa sur la joue et s’avança vers le passage. Conner voulut se lancer, comme il n’allait pas la revoir avant longtemps, et il décida de lui confier un secret avant son départ.

– Hé, Bree. Avant que tu ne partes, je dois te dire quelque chose.

– Quoi donc ?

Le visage tout entier de Conner se crispa.

– Après mûre réflexion et un travail d’introspection, j’en suis venu à la conclusion que peut-être, probablement, éventuellement, j’en pince pour toi.

Bree éclata de rire.

– Je le savais ! Et au fait, moi aussi, j’en pince pour toi.

Elle lui fit un clin d’œil et traversa rapidement l’écran avant que quiconque n’ajoute quoi que ce soit.

Conner resta bouche bée, le cœur prêt à sortir de sa poitrine. Il était à la fois heureux et confus. S’ils s’appréciaient l’un l’autre, c’était quoi, l’étape suivante ? Un mystère grisant et terrorisant… Conner ne savait plus où se mettre.

La Mère l’Oie remonta le levier et regarda Conner, le visage très sérieux.

– Caniche, il faut que je te parle.

– Je sais, je ne sais pas parler aux filles… mais pour ma défense, Bree est la première fille que je rencontre que j’arrive à comprendre un peu !

– Ton amourette avec tes yeux de cocker, ça ne m’intéresse pas. Moi, je veux te parler du passage dans le château de Neuschwanstein par lequel vous êtes venus tous les trois. J’ai omis un léger détail.

– Lequel ? On est restés coincés dedans plusieurs semaines, mais la sortie s’est bien passée.

– Justement… ça n’aurait pas dû. J’avais dit aux frères Grimm de conduire la Grande Armée jusqu’au passage bavarois, parce que je l’avais enchanté : seules les personnes avec du sang magique pouvaient passer facilement. Tout mortel qui voyagerait dedans resterait coincé au moins deux cents ans. C’est comme ça que l’on a piégé la Grande Armée. Toi, tu allais le traverser sans problème, mais si Bree et Emmerich sont de simples mortels, ils devraient toujours y être.

Conner cligna des paupières en essayant de comprendre ce qu’elle disait.

– Vous êtes en train de me dire que Bree et Emmerich ont la magie dans le sang ?

– C’est la seule explication. Mais je ne sais pas comment c’est possible.

Conner réfléchit. Une réponse commença à émerger, d’après toutes les informations qu’il avait recueillies au cours de leur périple.

– Attendez, la statue du lion nous a dit que vous aviez donné un peu de votre sang à Wilhelm Grimm pour qu’il puisse accéder au passage en jouant de la flûte de Pan.

– C’est vrai.

– Serait-il possible que Bree et Emmerich soient des descendants de Wilhelm Grimm ?

– Tout est possible, répondit la Mère l’Oie en hochant la tête.

C’était hallucinant, les voies de la magie étaient impénétrables. Conner n’en revenait pas d’avoir croisé la route de deux personnes, parmi les milliards de l’autre monde, qui aient la magie dans le sang. Bree et Emmerich devaient être prédestinés depuis leur naissance à venir au Pays des contes, comme Alex et Conner avant eux.

– S’ils ne descendent pas de Wilhelm Grimm, je me demande comment la magie a pu intégrer leur ADN, dit la Mère l’Oie. Est-ce que, par le passé, quelqu’un d’autre aurait pu glisser entre les dimensions sans se faire remarquer ? Et qui ?
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Alex marchait seule le long des couloirs du palais des fées. La journée avait été très longue et très triste. Elle cherchait désespérément un endroit où se retrouver seule avec elle-même. Au lieu de cela, elle fut importunée par quelqu’un qui sortit à l’improviste de derrière un pilier.

– Bonjour, Alex.

C’était bien la dernière personne qu’elle voulait voir : Rook.

– Qu’est-ce que tu fiches ici ?

– Je me suis introduit dans le palais pour te voir.

Il réajusta le bandage à son bras droit ; il s’était blessé en affrontant le dragon aux côtés des licornes.

– On m’a parlé de toi et des licornes, dit Alex. Comment va Cornelius ?

– Il va bien. Il a fissuré sa corne dans sa chute, mais ça se voit à peine.

– C’était très courageux de ta part, je te remercie. Il y a une sorcière, Hagetta, qui vit dans la Forêt des Nains. Conduis ton père chez elle. Dis-lui que vous venez de ma part, elle guérira vos blessures… mais je ne peux pas t’aider davantage. Je pensais vraiment ce que je t’ai dit dans les jardins, je ne veux plus jamais te revoir.

Elle reprit son chemin, et Rook claudiqua derrière elle. Apparemment, il s’était tordu la cheville dans sa chute, lui aussi, mais Alex ne lui faisait plus assez confiance pour le croire complètement.

– Je sais que j’ai trahi ta confiance, mais je l’ai fait pour sauver mon père et les autres villageois. Il faut que tu comprennes, je n’avais pas le choix.

Alex fit volte-face.

– Je sais qu’un jour, je comprendrai. Mais nous avons toujours le choix, et en tant que Bonne Fée, j’aurai toujours à faire les choix les plus difficiles. Qui aider, qui ne pas aider, quelle vie sauver, quelle vie ne pas sauver, quel royaume protéger et quel royaume ne pas protéger. J’ai des décisions atroces à prendre, mais c’est un poids que tu ne peux pas porter avec moi. Je ne peux pas t’en vouloir de faire des choix dont je serais incapable. Je ne peux pas partager cette responsabilité avec toi, et cette responsabilité, c’est ma vie.

– Alors, c’est tout ? Après nos merveilleux moments à marcher, à parler, on rencontre un obstacle et on s’arrête ?

– C’est pas un obstacle, c’est un embranchement. Nous ne pourrons jamais prendre le même chemin. Ce ne serait pas juste, ni pour toi ni pour moi. Je suis désolée.

Elle partit d’un bon pas pour qu’il ne puisse pas la rattraper. Rook l’appela, mais elle ne se retourna pas.

– Un jour, je te ferai changer d’avis, Alex ! Je te le promets !

Alex poussa deux lourdes portes pour pénétrer dans la salle des Rêves. Elle savait qu’elle y trouverait un peu d’intimité. Elle s’assit sur le sol invisible et regarda les orbes brillants qui représentaient les espoirs et les rêves de tous. Malheureusement, la pièce infinie n’était pas aussi pleine que la fois où sa grand-mère la lui avait montrée. De nombreuses personnes avaient perdu leurs illusions au cours des derniers jours, leurs espoirs et leurs rêves avaient été victimes de la guerre.

On frappa de l’autre côté des portes.

– J’ai dit que je ne voulais plus jamais te voir !

– Ben, bonjour l’accueil ! rétorqua Conner en passant la tête.

– Non, attends, Conner ! Je suis désolée ! Je t’ai pris pour quelqu’un d’autre.

Conner était venu voir sa sœur pour lui dire ce qu’il avait appris au sujet de Bree et d’Emmerich, mais il fut si captivé par la salle des Rêves qu’il en oublia totalement la raison de sa venue. Il referma les portes derrière lui et s’assit près d’elle.

– Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

– La salle des Rêves. On y garde la trace de tous les espoirs et de tous les rêves de toutes les personnes et de toutes les créatures de ce monde.

– Classe ! Une immense base de données féerique.

– Elle était beaucoup plus peuplée, mais j’ai peur que la guerre n’ait découragé de nombreuses personnes et qu’elles aient arrêté de croire. Mon travail, ce sera de rétablir leur foi, maintenant que grand-mère a disparu.

– Tu veux dire notre travail. Moi, je ne vais nulle part.

– Comment ça, tu ne vas nulle part ? Et l’autre monde ?

– Il attendra. Pour le moment, mon boulot, c’est d’être avec toi. Je sais que tu stresses d’être la nouvelle Bonne Fée, alors je vais rester avec toi, le temps que tu sois assez à l’aise pour te débrouiller seule. Et puis je n’ai pas très envie de rentrer avant que maman et Bob n’aient oublié tout l’argent que j’ai retiré avec ma carte de crédit.

Alex sourit. C’était la chose la plus adorable que son frère eût jamais faite pour elle.

– Tu parles sérieusement ?

Elle n’allait pas faire semblant une seconde de n’être pas contente et soulagée de l’entendre.

– Absolument. On est, comme qui dirait, imparables quand on est ensemble… et puis on a du pain sur la planche ici.

– Alors d’accord, mais à une condition.

– Laquelle ? dit-il, hésitant.

– Tu dois être mon apprenti. Toute Bonne Fée en a besoin.

– Enfin, Alex ! On ne va pas s’emballer, hein ?

– Penses-y, Conner ! Je pourrais t’apprendre des sorts, comment faire des enchantements, comment exaucer des vœux ! Et s’il devait m’arriver quelque chose, le Pays des contes te reviendrait, comme il se doit.

Il leva les yeux au ciel et fit une grimace, comme si c’était la pire idée au monde.

– Bon. Mais je refuse qu’on m’appelle « la nouvelle Bonne Fée ».

– Tu pourras choisir le titre que tu voudras.

Alex était tellement excitée qu’elle se fichait bien du nom qu’il se choisirait.

Conner y songea un instant.

– Je veux qu’on m’appelle « le Boss des fées ».

– ça me va, sourit Alex. « Conner Bailey, boss des fées »… ça sonne bien.
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CHAPITRE 31
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LE COMMENCEMENT


Le lendemain, toute l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants se réunit dans le grand salon du palais des fées. Les sept fées se tinrent noblement derrière leurs podiums, la Mère l’Oie en face d’Alex, et les rois et les reines devant elles. Jack, Boucle d’or et Trollbella furent également invités à la réunion, mais aucun d’eux ne savait pourquoi. Alex devait avoir quelque chose en tête.

Le siège de la Bonne Fée resta dans le salon à la demande d’Alex ; elle n’était pas prête à le voir bouger. Chaque fois qu’elle le regardait, elle imaginait sa grand-mère assise là en train de lui sourire. Cela l’inspirait et la motivait à poursuivre le travail de la Bonne Fée.

– On dirait que nous sommes tous là, dit la Mère l’Oie après un rapide comptage. Et si nous commencions cette réunion ?

– Pas encore, répliqua Alex. Il manque quelqu’un.

Alex était la seule à savoir de qui il s’agissait. Comme elle, le reste du groupe leva la tête. Tous devinrent très curieux. Soudain, deux cygnes géants apparurent dans le ciel et descendirent vers le salon. L’impératrice Elvina chevauchait un des cygnes, tandis que deux soldats elfes l’escortaient sur l’autre.

Les membres de l’Assemblée ouvrirent des yeux ronds, comme s’ils voyaient un fantôme ; la plupart d’entre eux ne l’avaient jamais vue en personne. Les soldats elfes mirent pied à terre et aidèrent l’impératrice à descendre. C’était la première fois depuis des siècles que les elfes foulaient la terre des fées.

– Merci beaucoup d’assister à notre réunion, impératrice, dit Alex avec une révérence respectueuse.

– J’ai été très surprise de recevoir une invitation alors que je n’ai pas rempli ma part de notre marché.

– Je suis simplement heureuse que vous et les elfes soyez sains et saufs.

L’impératrice et les soldats se tinrent devant toute l’assemblée. Elvina était la personne la plus grande dans la pièce, et elle toisa les autres nobles. Les elfes n’étaient pas venus pour se faire des amis.

– J’adore vos branches, commenta Blanche-Neige pour essayer de briser la glace.

L’impératrice Elvina la dévisagea comme si son compliment était une terrible insulte.

– C’est la couronne sacrée portée par tous les dirigeants de l’Empire des elfes depuis l’Âge des dragons, rétorqua-t-elle.

– Eh bien, elle est superbe, ajouta Cendrillon.

À présent, la réunion était au complet, Alex pouvait entamer les discussions.

– Je vous ai convoqués ici aujourd’hui pour vous annoncer une grande nouvelle. J’ai décidé que mon premier acte de nouvelle Bonne Fée serait de dissoudre l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

Un élan de protestation éclata dans le salon. Seule l’impératrice Elvina ne fut pas surprise par cette nouvelle ; la réaction des autres l’amusa beaucoup. C’était la première fois depuis longtemps que les elfes savaient quelque chose avant les humains.

– Tu as perdu la tête ? lança Mandarina.

– Je crois que tu as besoin de vacances, ma petite, dit la Mère l’Oie.

Xanthous voulut la raisonner.

– Alex, nous t’avons soutenue dans toutes tes décisions, mais cette fois, nous ne pouvons pas cautionner celle-là.

– Que tout le monde se calme et m’écoute. Ma grand-mère avait fondé l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants de sorte à unifier le monde, mais comme l’a prouvé la Grande Armée, le monde est loin d’être uni. La guerre ne sera pas la dernière menace que nous affronterons. Nous devons nous préparer à ce que le futur nous réserve, et cela nous sera impossible si tout le monde n’est pas inclus dans nos échanges. Ainsi, à partir d’aujourd’hui, je refonde l’Assemblée de tous ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, en demandant aux troblins et aux elfes de se joindre à nous.

La salle se tut ; personne n’y voyait d’objection. Hommes et femmes regardèrent tour à tour la reine troll et l’impératrice elfe, attendant de voir leurs réactions.

– Tu veux que les troblins se joignent à vous ? s’étonna Trollbella.

– Oui. Par le passé, votre peuple s’est montré particulièrement odieux, mais toi, Trollbella, tu as su lui redonner sa dignité. Cependant, les trolls et les gobelins ne nous respecteront jamais si nous ne les respectons pas. J’ai appris des leçons inestimables de deux professeurs inattendus pendant la guerre : l’un était une prisonnière, l’autre, une sorcière. Elles m’ont appris que toutes les créatures sont des individus et que nous ne pouvons sanctionner une race entière à cause des erreurs commises par des individus. Il est facile de juger un groupe par la réputation de ses ancêtres, mais ce n’est pas juste. Comme nous pardonnons aux trolls et aux gobelins, j’espère que les elfes sauront pardonner aux humains et aux fées le traitement qu’ils ont reçu par le passé.

– Notre accord ne parlait pas de pardon, intervint l’impératrice Elvina. Mais ce fut très élégant de la part des fées de nous épauler durant l’attaque de la Grande Armée, et nous vous en sommes reconnaissants. Si cette nouvelle assemblée peut servir les prochaines générations d’elfes, alors nous nous y joignons avec plaisir.

Alex sourit. Les fées autour d’elle furent époustouflées de l’avoir vue convaincre l’impératrice elfe de se joindre à elles.

– Nous sommes tous d’accord, alors ? demanda Alex qui regarda chaque dirigeant, chaque fée dans les yeux, et tous acquiescèrent.

– Je pense bien, dit Emerelda. Qu’aujourd’hui marque le commencement de l’Assemblée de tous ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

Il y eut un tonnerre d’applaudissements. Même l’impératrice ne put s’empêcher d’applaudir. Trollbella était si excitée qu’elle fit la roue. Alex venait de garantir un avenir très prometteur au monde des contes de fées.

Mais Jack se racla la gorge.

– Excusez-moi, mais on se demande toujours ce qu’on fait là.

– Cela m’amène à mon second point, répondit Alex. La plupart des criminels recrutés par la Grande Armée ont pris la fuite, ce qui signifie qu’il n’y en a jamais eu autant en liberté dans les différents royaumes, sans parler des soldats de l’armée qui se sont échappés. Nous devons collaborer pour les retrouver et les remettre derrière les barreaux. Avec la permission de l’assemblée, je souhaiterais demander à Jack et Boucle d’or de former une équipe pour chasser ces criminels.

Jack et Boucle d’or se dévisagèrent.

– Nous ?

– Mais nous sommes nous-mêmes des criminels, souligna Boucle d’or.

– Ce qui fait de vous des experts. Vous pensez comme des criminels, vous saurez où ils se cacheront et avec qui ils se seront alliés.

– Il va falloir qu’on y réfléchisse, dit Jack au nom de leur couple. Récemment, nous songions à l’idée de nous poser.

Boucle d’or fut la première surprise.

– Tu m’expliques quand on en a parlé ?

– Ben, je me disais, vu que…

Il souleva un sourcil pour lui faire comprendre qu’il pensait à leur enfant à naître sans devoir le dire tout haut.

Boucle d’or sourit en lui prenant la main.

– Ce n’est pas parce qu’un oiseau construit son nid que ses ailes sont coincées, dit-elle avant de se tourner vers Alex. On est d’accord ! Jack et moi voulons autant que vous construire un monde meilleur. De plus, cela nous permettra de vivre notre vie comme on l’a toujours fait, sauf que nous travaillerons au bien de tous, et pas seulement de nous-mêmes.

– Tu as raison. Nous acceptons votre offre.

Tous deux s’intéressaient soudainement à l’avenir, conscients qu’ils amenaient un enfant dans ce monde.

– Alors, je vous conseille de commencer par retrouver l’Homme masqué, dit la Mère l’Oie. Sa cruauté et sa cupidité n’ont pas de limites. Une fois, il a même essayé de voler quelque chose à la Bonne Fée. Je parie qu’en ce moment même, il est en train de fomenter son prochain coup contre les fées.

– Mère l’Oie, qu’est-ce que l’Homme masqué a tenté de lui voler ? demanda Alex. Grand-mère ne pouvait pas avoir un œuf de dragon en sa possession.

La Mère l’Oie secoua la tête.

– J’ai bien peur de ne pas savoir te répondre, mais cela a suffi à le faire condamner à perpétuité.

– Nous allons de ce pas monter une équipe et nous lancer à ses trousses, dit Boucle d’or.

Hélas, l’Homme masqué était bien plus près qu’ils ne le pensaient.

Sans autre sujet à l’ordre du jour, Alex conclut la première réunion de l’Assemblée de tous ceux qui vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants. Elle agita sa baguette et plusieurs grands cygnes apparurent pour ramener les rois et les reines dans leurs royaumes.

Après la réunion, elle était épuisée et devait absolument se reposer et décompresser. Plutôt que de retourner dans ses appartements, elle décida d’aller chez sa grand-mère. Bientôt, la chambre de sa grand-mère lui appartiendrait, et Alex voulait y passer un peu de temps avant qu’elle ne change.

Quand elle y arriva, elle découvrit la porte entrouverte.

C’est bizarre… se dit-elle.

Elle pria pour que ses affaires n’aient pas déjà été transférées.

Alex entra, et le parfum de sa grand-mère l’accueillit à la porte. Elle fut ravie de voir que tout était encore à sa place. Elle jeta un coup d’œil aux objets ; elle était impatiente de fouiller dedans avec son frère et se demandait ce qu’ils allaient bien pouvoir apprendre sur elle en feuilletant ses livres de sorts ou en rangeant son armoire de potions.

Posant les yeux sur l’armoire en question, Alex eut une vision d’horreur. On avait ouvert et retourné tous les tiroirs. Des débris de bouteilles de verre jonchaient le sol… quelqu’un avait fouillé à la hâte. La porte de l’armoire se balançait encore… le coupable était encore là.

Alex brandit sa baguette et avança avec précaution dans la pièce.

– Qui va là ? cria-t-elle.

Elle scruta la pièce qui paraissait vide. Mais Alex sentait au fond d’elle-même qu’elle n’était pas seule.

Elle vérifia chaque recoin, mais ne trouva pas âme qui vive. Le seul endroit où elle n’avait pas cherché se trouvait derrière le bureau de sa grand-mère, sur la plateforme du fond. Son cœur s’accéléra.

– Montrez-vous ! Cette chambre est une pièce privée, vous n’avez rien à faire ici !

Soudain, une grande silhouette menaçante jaillit de derrière le bureau. Avant qu’Alex ne puisse reconnaître l’Homme masqué, il rugit et renversa le bureau, qui tomba devant la plateforme et se brisa au sol. Alex l’avait esquivé de justesse. L’Homme masqué courut à la porte, mais la fée pointa sa baguette et la referma.

– Plus un geste ! Ne bougez pas, ou je vous explose !

L’Homme masqué leva les mains, lui tournant toujours le dos. Elle remarqua une petite bouteille bleue dans une de ses mains.

– Alors, c’est toi, la nouvelle Bonne Fée ? Ravi de te rencontrer enfin.

– Qu’avez-vous volé ?

– Je n’ai rien volé.

– Alors, qu’est-ce qu’il y a dans votre main ?

– Quelque chose qui m’était dû depuis longtemps.

– Tournez-vous !

L’Homme masqué se retourna lentement. Il y avait quelque chose de familier dans les yeux bleu pâle qui apparaissaient derrière son masque… Alex aurait pu parier avoir déjà vu ces yeux-là.

– Enlevez votre déguisement ridicule ! lança-t-elle en serrant plus fort sa baguette.

– Tu ne veux pas que je fasse ça, répondit l’Homme masqué sur un ton joueur.

– Maintenant !

L’Homme masqué souleva avec réticence le sac sur sa tête, et dévoila son visage pour la première fois depuis une décennie. Alex sursauta en lâchant sa baguette. Elle avait raison… ils s’étaient déjà rencontrés auparavant.
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Conner, Grenouille et Rouge se tenaient sur le grand balcon, regardant le soleil se coucher sur les jardins. Les fées sur les pelouses nettoyaient et réparaient les dégâts causés durant la bataille.

– Même si plus de la moitié des jardins a été détruite, ils restent magnifiques, dit Rouge d’un air songeur. Comme j’aimerais planter un jardin à moi, sous le balcon de ma chambre au château…

Elle devint subitement très triste et ne termina pas sa phrase.

– Que je suis bête, j’oublie tout le temps que je suis sans domicile, à présent.

– Tu as réfléchi à ce que tu voulais faire, maintenant que tu n’es plus reine ? demanda Conner.

– À part vivre recluse comme la Reine des neiges, attendre que quelqu’un me restitue mon trône ? Non, rien. Mais je crois que la reine Belle au bois dormant cherche une nounou.

Grenouille passa son bras autour d’elle.

– Tu vas rentrer avec moi au Royaume charmant. Je ne peux pas t’offrir ton propre royaume, mais je suis sûr que j’arriverai à te trouver un jardin privé rien que pour toi.

– Je suppose que je devrai m’en contenter, soupira Rouge. Après tout, ça pourrait être bien pire… Je préfère être une reine expulsée qu’une reine morte. Pauvre Mère Michel, je me sens presque coupable d’avoir dit toutes ces choses horribles à son sujet.

Un carrosse traversa les jardins jusqu’au palais. Ils n’y firent pas attention, jusqu’à ce qu’il se rapproche et qu’ils voient le passager à l’intérieur.

– C’est le troisième Petit Cochon ! s’exclama Conner.

– Qu’est-ce qu’il vient faire là, cet avorton obsédé par les briques ? demanda Rouge.

– Allons voir, répondit Grenouille.

Le groupe traversa le palais des fées et retrouva le troisième Petit Cochon sur les marches du perron.

– Bonjour, Votre Majesté, dit-il avec une grande révérence. Quel plaisir de vous revoir !

– Va droit au but, cochonnet, qu’est-ce que tu fais là ?

Il n’avait fait qu’apporter de mauvaises nouvelles dernièrement, et Rouge n’avait pas très envie d’entendre ce qu’il avait à lui dire.

– La République de la Mère Michel pleure toujours la mort tragique de la reine, mais une nouvelle élection s’est tenue hier après-midi, et je suis venu vous communiquer les résultats, dit-il gaiement.

Rouge était tout sauf intéressée.

– Je me demande bien quel babouin ils ont trouvé pour remplacer la Mère Michel. Ils méritent bien le boulet qu’ils vont mettre sur le trône…

Soudain, Rouge s’arrêta de parler et écarquilla tant les yeux qu’ils lui prirent la moitié de son visage.

– Attends une minute ! Tu viens bien de me dire « Votre Majesté » ?

Grenouille et Conner partagèrent le même sourire d’excitation. Les mains de Rouge se mirent à trembler et elle sautilla sur place. Est-ce que son rêve devenait réalité ? Est-ce que le peuple la réclamait de nouveau sur le trône ?

– Rouge a été réélue reine ? demanda Conner.

– Oui, est-ce que c’est moi, le babouin ? C’est moi, le boulet qu’ils méritent ?

– Non, madame, répondit le troisième Petit Cochon. Je m’adressais au prince Charlie.

Grenouille devint vert pâle.

– Moi ? C’est moi qui suis élu ?

– Lui ?

– Oui, monsieur. Félicitations, vous avez été élu roi. La Mère Michel n’avait pas désigné de successeur, et il n’y avait pas de temps pour que les candidats se présentent, alors les citoyens devaient écrire un nom sur leur bulletin de vote. C’est votre nom qui est ressorti le plus souvent.

Conner rit de joie et tapa son ami dans le dos.

– Bien joué, roi Grenouille !

Ce dernier n’en revenait pas. Ses pupilles faillirent disparaître dans ses grands yeux luisants. Il se retourna et regarda Rouge d’un air coupable.

– Ma chérie, je suis vraiment désolé. J’ai l’impression de t’avoir volé quelque chose.

– Tu plaisantes ? C’est génial ! Tu sais ce que ça signifie ?

– Que tu vas comploter et me faire assassiner ?

Rouge éclata de rire.

– Mais non, Charlie ! Ça veut dire que je serai à nouveau reine ! Une fois qu’on sera mariés.

Grenouille secoua la tête, certain d’avoir mal entendu.

– Plaît-il ?

– Vous vous êtes fiancés, et vous ne nous l’avez pas dit ? renchérit Conner.

– Pas à ma connaissance, dit Grenouille qui fixait Rouge, totalement perdu. Tu viens de me demander ma main, mon amour ?

– Si ça fait de moi une reine, oui ! lança Rouge en l’enveloppant de ses bras. Oh ! Charlie, notre mariage va être splendide ! On le fera juste après ton couronnement, dans les nouveaux jardins que tu auras fait planter pour moi au château ! C’est drôle, les tournants de la vie, non ?

Grenouille lança un regard paniqué à Conner ; sa vie venait de prendre un virage inattendu et intimidant.

Les réjouissances furent écourtées par un tir au loin. Le groupe plongea au sol juste à temps pour éviter le boulet de canon qui réduisit les marches du palais en miettes. La fumée dissipée, Conner se leva et regarda au bout des jardins : une douzaine de soldats de la Grande Armée, menés par le colonel Rembert, attaquaient le palais des fées.

– On nous attaque encore ! cria Conner.

– Encore ? siffla Rouge.

Xanthous et Cielène sortirent du palais et rejoignirent Conner et les autres au bas des marches en ruine.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Xanthous.

– Les soldats de la Grande Armée sont de retour !

– Combien sont-ils ? dit Cielène.

– Pas beaucoup. Une douzaine, je crois.

Les fées regardèrent à l’autre extrémité du jardin quand on tira un nouveau coup de canon dans leur direction. Xanthous lança un jet de feu avec son doigt, qui détruisit le boulet dans les airs.

– Cielène et moi allons nous en occuper. Dites à tout le monde au palais de ne pas s’inquiéter.

Les fées traversèrent les jardins en courant. Conner aida Grenouille, Rouge et le troisième Petit Cochon à se relever.

– Une douzaine de soldats, c’est ridicule pour une attaque en bonne et due forme, souligna Grenouille.

– Je sais, confirma Conner. Ils doivent faire distraction ! Oh non, c’est exactement ça, l’Homme masqué est de retour ! Il faut que je trouve ma sœur !

Conner fonça à l’intérieur du palais. Comme un poisson remontant le courant, il traversa le flot des fées qui cherchait à sortir pour voir ce qui causait tout ce raffut. Il grimpa l’escalier, mais sa sœur n’était pas dans ses quartiers. Il essaya la chambre de sa grand-mère et défonça la porte.

Il remarqua tout de suite le bureau explosé par terre et les bris de verre autour de l’armoire à potions. Alex se tenait sur les marches de la plateforme au fond de la pièce. Son visage était livide et elle haletait, les yeux dans le vide. Sa baguette gisait par terre à quelques centimètres d’elle. Il s’était passé quelque chose de grave.

– Alex, est-ce que ça va ? dit-il en accourant auprès d’elle. Qu’est-ce qu’il s’est passé par ici ?

Elle tremblait et refusait de le regarder.

– L’Ho-o-omme m-m-masqué, il était là.

– Il t’a fait du mal ?

Alex secoua la tête.

– Il… il… il a volé une potion. Je… je… je l’ai surpris, et je lui ai fait retirer son masque !

– Et après ?

– J… j… j’ai vu son visage ! siffla Alex, qui éclata en sanglots.

– Et qu’est-ce qui n’allait pas ? Alex, tu me fais peur ! Dis-moi ce que tu as vu !

Elle se tourna vers son frère et le regarda droit dans les yeux. Il ne l’avait jamais vue dans un état pareil.

– Conner, l’Homme masqué… c’était papa !
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